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LA RAISON 

PAR r^ 

ALPHABET. 

LETTRES, 

GENS DE LETTRES, 

OU LETTRES. 

A Ans nos tems barbares » lorfque les 
' I Francs , les Germains , les Bretons , 
les Lombards , les Mofarabes Efpa>i 
gnols } ne favaient ni lire ni éctL 
re , on inltitua des écoles , des unU 
verdcés , ccKnpofées prefque toutes d'ecctéfîaftû 
ques , qui ne fâchant que leur jargon enfeignè- 
rent ce jargon à ceux qui voulurent l'appren- 
dre \ tes académies , ne font venues que long- 
tems après j elles ont méprifé les fottifèt ^ 
X« A»/o» ^c a. Fait. , A 




a Lettres, 

écoles y mais elles n'ont pas toujours ofé s'éle- 
ver contre elles , parce qu'il y a des fottifes 
qu'on refpede , attendu qu'elles tiennent à des 
chofes refpedables. 

Les gens de lettres qui ont rendu le plus de 
Icrvice au petit nombre d'êtres penfans répan- 
dus dans le monde , font les lettrés ifolés , les 
vrafc favans renfermes dans leur cabinet , qui 
n'ont ni argumenté fur les bancs des univerfî- 
tés 5 ni dit les chofes à moitié dans les acadé- 
mies î & ceux-là ont prefque tous été perfécu- 
tés. Notre miférable efpèce eft tellement faite 
que ceux qui marchent dans le chemin battu jet- 
tent toujours des pierres à ceux qui enfeignent 
un chemin nouveau. 

Montefquieu dit que les Scythes crevaient 
les yeux à leurs efclaves, afin qu'il$ fuflent moins 
diftraits en battant leur beurre j c'eft ainfî que 
l'inquifition en ufe , & prefque tout le monde eft 
aveugJe dans les pays où ce monftre règne. On a 
deux yeux depuis plus de cent ans en Angleterrej 
les Français commencent à ouvrir un œil ; mais 
quelquefois il fe trouve des hommes en place qui ne 
veulent pas même permettre qu'on foit borgne. 

Ges pauvres gens en place font comme le 
dodleur Balouard de la comédie italienne , qui ne 
veut §tre fervi que par le balourd arlequin , & qui 
crakxt d'avoir un valet trop pénétrant, 
t Faites des odes à la louange de Monfeigneur 
Superbus fadus , des madrigaux pour fa maitrelTe , 
dédiez à fon portier un livre de géographie, 
vous £srez bien reçu s éclairez les hommes , vous 
jece2 ixx^ïè. 
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O U L B T T R É s; g 

Defcartes ef): obligé de quitter fa patrie , Gaf* 
feiidi efl; calomnié , Artlauld traîne fes jours dans 
Texil î tout philofophe eft traité comme les pro- 
phètes chez les Juifs. 

Qui croirait que dans le dix-huitiéme fîécle 
un philofophe ait été traîné devant les tribunaux 
feculiers & traité d'impie par les tribunaux d'ar* 
gumens , pour avoir dit que les hommes ne pour- 
raient exercer les arts s'ils n'avaient pas de mains? 
Je ne defefpère pas qu*on ne condamne bientôt 
aux galères le premier qui aura l'infolence de dire 
qu'un homme ne penferait pas s'il était fans tèteî 
car , lui dira un bachelier, l'ame eft un efprit pur, 
la tête n'eft^ue de la matière ; Dieu peut placer 
l'ame dans le talon , auflî-bien que dans le cer- 
veau ; partant , je vous dénonce comme un impie. 
Le plus grand malheur d'un homme de let- 
tres n'eft peut-être pas d'être l'objet de la jalou- 
fie de fes confrères, la vidime de la cabale, 
le mépris des puiflans du monde , c'eft d'être 
jugé par des fots. Les fots vont loin quelque- 
fois y furtout quand le fenatifme fe joint à l'i- 
neptie , & à l'îlieptie l'efprit de vengeance. 
Le grand malheur encôr d'un hoipme de let- 
tres eft ordinairement de ne tenir à rien. Un 
bourgeois achète un petit office , & le voilà Ibu- 
tenu par fes confrères. Si on lui fait une in}ufti- 
ce 5 il trouve auffi-tôt des défenfeurs. L'homme 
de lettres eft fans fecours \ il reifemble aux poif- 
fons volans ; s'il s'élève un peu , les oifeaux le 
dévorent î s'il plonge, les , poiflbns le mançent. 
Tout homme public paye tribut à la mahgni- 
té , mais il eft payé en deniers & en honneurs. 

A % 



H^ Lettres ou Lettrés. 

L'homme de lettres paye le même tribut fans 
rien recevoir, il eft defcendu pour fon plaiGr 
dans Tarène , il s'eft 4ui-mème condamné aux 
bêtes. 



DE LA LIBERTÉ. 

A. T 7"Oilà une batterie de canons qui tire à 
V îios oreilles , avez - vous la liberté de 
Tentendre ou de ne Tentendre pas ? 

B. Sans doute , je ne peux pas m'empêcher 
de Pentendre. ^ 

A. Voulez- vous que ce canon emporte votre 
tête, & celles de votre femme &de votre fil- 
le qui fe promènent avec vous ? 

B. Quelle propofîtion me faites-vou^là? je 
ne peux pas tant que je fuis de fens raflis vou- 
loir chofe pareille , cela m'efl impoflîble. 

A. Bon , vous entendez néceâairement ce 
canon , & vous voulez néceâàirement ne pas 
mourir vous & votre femille.d*un coup de ca- 
non à la promenade , vous n'avez ni le pouvoir 
de ne pas entendre , ni le pouvoir de vouloir 
refter ici ? 

(4^) Un pauvre d*efprît dans un petit écrit hon- 
nête , poli » & furtout bien raifonné , objeâe que fi le 
Prince ordonne à B. de refter expofé au canon , il y 
reftera. Oui , fans doute , s'il a plus de courage , ou 
plutôt plus de crainte de la honte que d'amour de la 
irie , comme il arriye très fouvent. Premièrement il 
s*agit ici d'un cas tout di£Férent. Secondement , quand 
4*i«tinâ de la crainte de la honte l'emporte fur rinf;s 
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(*) B. Cela eft clair. 

A. Vous avez en conféquence Ëiit une tteix^ . 
taine de. pas pour être à Tabri du canon , vous, 
avez eu le pouvoir de marcher avec moi ce 
peu de pas ? 

B. Cela efl; encor très clair. 

A. Et (i vous aviez été paralitique , vouf 
n'auriez pu éviter d'être expofé à cette batte- 
rie , vous n'auriez pas eu le pouvoir d'être où 
vous êtes , vous auriez néceâairement entendu 
& requ im coup de canoa » & vous feriez mor( 
néceffairement? 

B. Rien n'eft plus véritable. 

A. En quoi confifte donc votre ' liberté , fi 
ce n'eft dans le pouvoir que votre individu a 
exercé de faire ce que votre volonté exigeait 
d'une néceflîté abfolue ? 

B. Vous m'embarraflèz ; la liberté n'eft donc 
autre chofe que le pouvoir de feire ce que je 
veux. 

A. Réflcchi0ez-y , & voyez fi la liberté peut 
être entendue autrement ? 

B. En ce cas mon chien de chaâe eft auffi 
libre que moi ; il a néceflàirement la volonté de 
courir quand il voit un lièvre , & le pouvoir 
de courir s'il n'a pas mal aux jambes. Je n'ai 

ûnâ de la confervatlon de foi-même » l'homme eft 
autant néceffité à demeurer expofé au canon , qu'il eft 
nëcefllté à fuir quand il n'eft pas honteux de fiiir. Le 
pauvre d'efprit était néceffité à £iire des objeâions ri- 
Seules , 8c à dire des injures ; & les philofophes fe 
fentent néceffités à fe moquer un peu de lui j & à lui 
pardonner. 

A I 



6 De*la Liberté. 

donc rien au-deflus de mon chien , vous mé 
réduifez à l'état des bètes ? 

A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres 
fophiftes qui vous ont inftruit. Vous voilà 
bien malade d'être libre comme votre chien ! 
Eh ne reflèmblez-vous pas à votre chien en mil- 
. le chofes ? la faim , la foif , la veille , le dor- 
mir , les cinq fens ne vous font-ils pas com- 
muns avec lui ? voudriez- vous avoir l'odorat 
autrement que par le nez ? pourquoi voulez- 
vous avoir la liberté autrement que lui ? - 

B. Mais j'ai une ame qui raifonne beaucoup , 
& mon chien ne raifonne guères. Il n'a preC 
que que des idées fîmples , & moi j'ai mille 
idées métaphyfîques. 

A. Eh bien , vous êtes mille fois plus libre 
que lui , c'eft-à-dire , vous avez mille fois plus 
de pouvoir de penfer que lui , mais vous n'ê- 
tes pas libre autrement que lui. 

B. Quoi ? je ne fuis pas libre de vouloir ce 
que je veux ? 

A. Qy'entendez-vous par - là ? 

B. J'entends ce que tout le monde entend. 
Ne dit- on pas tous les jours , les volontés font 
libres ? 

A. Un proverbe n'eft pas une raifon ; expli- 
quez, vous mieux ? 

B. J'entends que je fuis libre de vouloir 
comme il me plaira. 

A. Avec votre permiffion , cela n'a pas de 
fens ; ne voyez- vous pas qu'il eft ridicule de 
dire , je veux vouloir. Vous voulez néceilai- 
rement en conlequence des iàéei qui ^fe font 
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préfentées à vous. Voulez- vous vous marier i 
oui ou non ? 

B. Mais fi je vous difds que je ne veUx ni 
Tun ni Tautre ? 

A. Vous répondriez comme celui qui difaît , 
les uns croyent le Cardinal Mazarin mort , les 
autres le croyent vivant , & moi je ne crois ni 
Tun ni l'autre. 

B. Eh bien , je veux me marier. 

A. Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voUf 
lez-vous vous marier ? 

B. Parce que je fuis amoureux d'une jeune 
fille 5 belle , douce , bien élevée , affez riche i 
qui chante très bien , dont les parens font d^ 
très honnêtes gens , & que je me flatte d'être 
aimé d'elle , & fort bien venu de fa famille. 

A. Voilà une raifon. Vous voyez que vous 
ne pouvez vouloir fans raifon. Je vous déclare 
que vous êtes libre de vous marier , c'eft«à-di- 
re , que vous avez le pouvoir de figner le 
contradl. 

B. G>mment ! je ne peux vouloir fans rai- 
fon ? Eh que deviendra cet autre proverbe > fiû 
pro ratione voltmtas > ma volonté eft ma rai(bn , 
je veux parce que je veux ? 

A. Cela eft abfurde , mon cher ami j il y au-, 
rait en vous un effet fans caufe. 

B. Quoi ! lorfque je joue à pair ou non , j'ai 
une raifon de choifir pair plutôt qu'impair ? 

A. Oui, fans doute. 

B» Et quelle eft cette raifon , s'il vous plait ? 

A. C'ett que l'idée d'impair s'eft préfcntée 

à votre efprit plutôt que l'idée oppofée. U 

^ 4 
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ferait plaifant qu'il y eût des cas où vous vou. 
lez parce qu'il y a une caufe de vouloir , & 
qu'il y eût quelques cas où vous vouluffiez fans 
caufe. Quand vous voulez vous marier, vous 
en fentez la raifon dominante évidemment i 
vous ne la fentez pas quand vous jouez à pair 
ou non i & cependant il faut bien qu'il y en 
ait une. - 

B. Mais encor une fois , je ne fuis donc pas 
Ubre ? 

A* Votre volonté n'eft pas libre , mais vos 
adtions le font 9 vous êtes libre de &ire quand 
vous avez le pouvoir de faire. 

B. Mais tous les livres que j'ai lus fur la 
liberté d'indifférence 

A. Sont des fottifes j il n'y a point de liberté 
dlndiflFérence ; c'efl un mot deftitué de fens , 
inventé par des gens qui n'en avaient guères. 



LIBERTÉ DE P E N SER. 

VErs l'an 1707 , tems où les Anglais gagné*- 
rent la bataille de Sarragoâe , protégèrent 
le Portugal , & donnèrent pour quelque tems 
un Roi à l'Efpagne , Mylord Boldmind Officier- 
Général qui avait été blefle , était aux eaux de 
Barège. Il y renctntra le Q)mte Médrofo , qui 
étant tombé de cheval derrière le bagage , à une 
lieue & demi du champ de bataille, venait pren- 
dre les eaux auflî. Il étaic familier de l'inquifi- 
Uout Mylord Boldmind n'était &milier que dans 
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la converfation i un jour après boire il eut avec 
Alédrofo cet entretien. 

BOLDMIND. 

Vous êtes donc fergent des Dominicains ? vous 
&ites4à un vilain métier. 

M E D R O s O. 

H eft vrai ; mais j'ai mieux aimé être leur 
valet que leurvidime, & j'ai préféré 4e mal- 
heur de brûler mon prochain à celui d'être cuit 
moi-même 

BOLDMIND. 

Quelle horrible alternative ! vous étiez cent 
fois plus heureux fous le joug des Maures qui 
vous laiilaient croupir librement dans toutes 
vos fuperftitions , & qui tout vainqueurs qu'ils 
étaient ne s'arrogeaient pas le droit inouï de te* 
nir les amcs dans les fers. 

M B D R o s o. 

Que voulez- vous ! il ne nous eft permis ni 
d'écrire , ni de parler , ni même de penfer. Si 
nous parlons , il eft aifé d'interpréter nos pa- 
roles, encor plus nos écrits. Enfin , comme 
00 ne peut nous condamner dans un Âuto-da»fé 
pour nos penfées fecrettes^ on nous menace d'ê- 
tre brûlés éternellement par l'ordre de Dieu mê- 
me , il nous ne penfons pas comme les Jacobins. 
Ils ont perfuade au gouvernement que fi nous 
avions le fens commun , tout l'Etat ferait en 
eombuftion , & que la nation deviendrait la plus 
" malheureufe de la terre. 
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B O L D M I N D. 

Trouvcz-vous que nous foyons fi malheureux 
410US autres Anglais qui couvrons les mers de 
vaiflèaux , 1& qui venons gagner pour vous des 
batailles au bout de l'Europe? Voyez- vous que 
les Hollandais qui vous ont ravi prefque toutes 
vos découvertes dans PInde , & qui aujourd'hui 
font au rang de vos proteâeurs , foient maudits 
de Oieu pour avoir donné une entière liberté à 
la preflè, & pour faire le commerce des penfées 
des hommes ? L'Empiie Romain en a-t-il été 
moins puiflànt parce que Qceron a écrit avec 
liberté ? 

Me D R o s o. 

Quel eft ce Ciceron ? je n'ai jaihaîs entend 
du parler de cet homme-làs il ne s'agit pas ici 
de Ciceron, il s'agit de notre St. Père le Pape, 
& de St .Antoine de Padouë , & j'ai toujours ouï 
dire que la Religion Romaine eft perdue fi les 
hommes fe mettent à penfer. 

B OLDMIND. 

Ce n'eft pas à vous à le croire , car vous 
êtes fùrs que votre religion eft divine , & que 
les portes d'enfer ne peuvent prévaloir con- 
tre elle : fi cela eft , rien ne pourra jamais 
la détruire. 

M E D R o s o. 

Non s mais on peut la réduire à peu de cho- 
ie* & c'eft pour avoir penfé que la Suède , le Dan- 
nemarck , toute votre île , la moitié de l'Allcma- 



Liberté de peksbr. il 

^e gémiflent dans le malheur épouvantable de 
n'être plus fujets du Pape , on dit même que 
il les hommes continuent à fuivre leurs fkuÔês 
lumières , ils s'en tiendront bientôt à l'adoration 
iîmple de Dieu & à la vertu 5 fi les portes de l'en- 
fer prévalent jamais jufques-là , que deviendra le 
faint Office? 

Bol dm i n d- 

Si les premiers chrétiens n'avaient pas eu la 
liberté de penfer , n'eft-il pas vrai qu'il n'y eût 
point eu de Chriftianifme ? 

M E D R O s O. 

Que voulez vous dire ? Je ne vous entends 
point. 

BOLDMIND. 

Je le croîs bien , je veux dire que lî Tibère 
& les premiers Empereurs avaient eu des Jaco- 
bins, qui enflent empêché les premiers Chrétiens 
d'avoir des plumes & de l'encre , s'il n'avait pas 
été longtems permis dans l'Empire Romain dé 
penfer librement il eût été impoffible que les 
Chrétiens établiflent leurs dogmes ; fi donc le 
Chriftianifme ne s'eft forme qne par la liberté de 
penfer , par quelle contradiction , par quelle in« 
juftice voudrait-il anéantir aujourdhui cette liber- 
té fur laquelle feule il eft fondé ? 

Quand on vous pro^ofe quelque affaire d'in- 
térêt n'examinez^vous pas longtems avant de 
conclure ? quel plus grand intérêt y a-t il • au 
monde que celui de notre bonheur ou de notre 
malheur éternel ? il y a cent religidns fur la 
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terre qui toutes vous damnent fi vous croyez U 
vos dogmes , qu'elles appellent abfurdes & im« 
pies > examinez donc ces dogmes* 

M E D R o s o. 

Commmt puis-je les examiner? je ne fuis 
pas Jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes homme , & cela fufiît. 

M E D R o s o. 

» 

Hélas ! vous êtes bien plus homme que moL 

Boi^DMIND. 

Il ne tient qu'à vous d'apprendre à penfer; 
vous êtes né avez de l'efprit ; vous êtes un oifeau 
dans la cage de l'inquifition , le faint Office vous 
a rogné les ailes , mais elles peuvent revenir. 
Celui qui ne fait pas la géométrie peut l'appren- 
dre 5 tout homme peut s'inftruire ,• il eft honteux 
de mettre fon ame entre les mains de ceux à qui 
vous ne confieriez pas votre argent : ofez penfer 
par vous-même. 

M £ D R o s o. 

On dit que fi tout le monde penfait par foi- 
même ce ferait une étrange confiifion. 

BOLDMIND. 

C'eft tout le contraire, quand on aflifte à un 
rpcftacle , chacun en dit libre ment, fon avis^ & 
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la paix n'efl: point troublée s mais fi quelque 
protedeur infolent d'un mauvais poète voulait 
forcer tous les gens de goût à trouver bon ce 
qui leur parait mauvais ^ alors les fiflets fe fe- 
raient entendre & lesj deux partis pourraient (è 
jetter des pommes à la tète comme il arriva une 
fois à Londres. Ce font ces tyrans des efprits , 
qui ont caufé une partie des malheurs du mon* 
de î nous ne fommes heureux en Angleterre 
que depuis que chacun Jouît hbrement du droit 
de dire fon avis. 

M E D R O s 0. 

Nous fommes auffi fort t|;anquilles à Lis-i 
bonne où perfonne n& peut dire le fien. 

B O L D M I K I). 

Vous êtes tranquilles , mais vous n'êtes pas 
heureux ; c'eft la tranquillité des galériens qui 
rament en cadence & en filence. 

M £ D R o s o. 

Vous croyez donc que mon amc eft aux ga- 
lères? 

BOLDMIND. 

Oui y & je ^voudrais la délivrer. 

M E D R o s o. 

Mais fi je me trouve bien aux galères ? 

BoLDMIND. 

£n ce cas vous méritez d'y être. 



14 D B s L O I X. Se&. T. 



DES L O I X. 

Première SeSion. 

LEs moutons vivent en fociété fort douce- 
ment, leur caraâèrc paflè pour très dé- 
bonnaire , parce que nous ne voyons pas la pro- 
digieufe quantité d'animaux qu'ils dévorent. Il 
cft à croire même qu'ils les mangent innocem- / 
ment & fans le favoir , comme lorfque nous 
mangeons d'un fromage de Saflenage. La ré- 
publique des moutons eft l'image fidèle de l'a* 
ge d'or. 

Un poulailler eft vifîblement l'état monar- 
chique le plus parfait. Il n'y a point de Rçi 
comparable à un coq. S'il marche fièrement 
au milieu de " fon peuple , ce n'eft point par 
vanité. Si l'ennemi approche , il ne donne point 
d'ordre à fes fujets d'aller fe faire tuer pour 
lui en vertu de fa certaine fcience & pleine 
puiflànce : il y va lui-même , range fes poules 
derrière lu; & combat jufqu'à la mort. S'il eft 
vainqueur , c'eft lui qui chante le Te-Deum. 
Dans la vie civile , il n'y a rien de fî galant , 
de fî honnête , de fi défintérefle. Il a toutes 
les vertus. A-t-il dans fon bec royal un grain 
de bled , un vermifïèau , il le donne, à la pre- 
mière de iès fujettes qui fè préfente. Enfin 
Salomon dans fon ferrail n'approchait pas d'un 
coq de bafle-cour. 

S'il eft vrai que les -âbeiBes foient ffouvernécs 
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par i^ie Reine à qui tous fes fujets font l'amour » 
c'eft un gouvernement plus parfait encor. 

Les fourmis paflènt pour une excellente démo- 
cratie. Elle eft au-deflus de tous lés autres états; 
puifque tout le monde y eft égal , & que chaque 
particulier y travaille pour le bonheur de tous. 

La république des caftors eft encor fupé- 
rieure à celle de fourmis , du moins il nous en 
jugeons par leurs ouvrages de maçonnerie. 

Les fînges reâemblent plutôt à des bateleurs 
qu'à un peuple policé , & ils ne paraiflent pas 
être réunis fous des loix fixes & fondamenta« 
hs , comme les efpèces précédentes. 

Nous reflemblons plus aux finies qu'à aucun 
autre animal par le don de l'imitation , par 
la légèreté de nos idées ,' & par notre incon- 
ftance qui ne nous a jamais permis d'avoir des 
loix uniformes- & durables. 

Quand la nature forma notre efpèce , & nous 
donna quelques inftinds , l'amour-propre pour 
notre confervation , la bienveillance pour la 
confervation des autres , l'amour qui eft com* 
mun avec toutes les efpèces , & le don inex. 
pUcable de combiner plu^ d'idées que tous les 
animaux enfemble \ après nous avoir âinfi dcm- 
né notre lot , elle nous dit : Faites comme vous 
pourrez. 

Il n'y a aucun bon code dans aucun pays. 
La raifon en eft évidente , les loix ont été fei- 
tes à mefure félon les tems , les lieux , les be* 
£>ins , &c. 

Quand les bcfoins ont changé , les loix qui 
font demeurées ipnt devenues ridicules. Ainfi 



/ 



l6 D E S L o I x:. SeSl. L 

la loi qui défendait de manger du porc & de 
boire du vin , était très raifonnable en Arabie « 
.où le porc & le vin font pernicieux 5 elle eft 
abfurde, à C(^flantinople. 

La loi qui donne tout le fief à l'aîné , eft 
fort bonne dans un tems d'anarchie & de pil- 
lage. Alors l'aîné eft le capitaine du château 
que des brigands affailliront tôt ou tard 5 les 
cadets feront fes premiers officiers, les labou- 
reurs fes fpldats. Tout ce qui eft à^^raindre, 
c'eft que le cadet n'afTaflîne ou n'empoifonne .le 
Seigneur Salien fon aîné , pour devenir à fon 
tour le maître de la mafure i mais ces cas font: 
rares 9 parce que la nature a tellement combiné 
nos inftinds & nos paflîons , que nous avons 
plus d'horreur d'aflTaflîner notre frère aîné que 
nous n'avons d'envie d'avoir fa place. Or cet* 
te loi convenable à des poiTefleurs de donjon» 
du tems de Chilperic , eft déteftablc quand ii 
s'agit .de partager des rentes dans une ville. 

A la honte des hommes , on fait que les loix 
du jeu font les feules qui foient partout juftes , 
claires , inviolables & exécutées. Pourquoi l'In- 
dien qui a donné les règles du jeu d'échecs , 
eft-il obéi de bcjn gré dans toute la terre , & 
que les décrétales des Papes , par exemple , font 
aujourd'hui un objet d'horreur & de mépris ? 
c'eft que l'inventeur des échecs combina tout 
avec jufteiTe pour la fatisfàdion des joueurs y 
& que les Papes dans leurs décrétales , n'eu- 
rent en vue que leur feul avantage. L'Indien; 
voulut exercer également l'efprît des hommes 
& leur dotmer du plaifir i Us Papes ont voulu 

abrutir 
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abrutir Fefprit des hommes. Auffi le fond 
du jeu des échecs a fubfifté le même depuis 
cinq mille ans , il eft commun à tous les ha- 
bitans de la terre ; & les décrétales ne font re- 
connues qu^à Spolette , à Orviette , à Lorette « 
où le plus mince jurifconfulte les dét^ & les 
méprife en fecret. 



DES L O I X. 

Seconde SeBion. 

DU tems de Vefpafien & de Tite , pendant 
que les Romains éventraieot les Juife , 
un Ifraëlite fort riche qui ne voulait point être 
éventré , 8*ènfiiit avec tout For qu'il avait ga* 
gné à fon métier d'ufurier , & emmena vers 
Eziongaber toute & famille , qui coniîftait en 
fk vieille femme , un fils & une fille s il avait 
dans fon train , deux eunuques , dont l'un fer* 
vait de cuiiinier , l'autre était laboureur & vi. 
gneron. Un bon Eflénien qui favait par cœur 
le Pentateuque lui fervait d'aumônier : tout ce* 
la s'embarqua dans le port d'Eziongaber , tra* 
verfà la mer qu'on nomme rouge , & qui ne 
Teft point , & entra dans le golf^e Perfique , 
pour aller chercher la terre d'Dphir , fens ^ 
voir où elle était. Vous croyez bieil qu'il fur- 
vint une horrible tempête , qui poufla la hwiU 
le Hébraïque vers les côtes des Indes ; le vaii^ 
feau fît nau&age à une des iles Maldives , 
La Raifon ^c. IL Part. B 
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ûomméê aujourd'hui Padrabranca , laquelle était 
alors, déferte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent ; le 
fils , la fille , les deux eunuques & l'aumônier 
^ fauvèrent s on tira comme on put quelques 
provifions du vaiâèau , on bâtit des petites ca^ 
banes dans l'île , & on y vécut aflèz commodé- 
ment. Vous favez que l'ile de Padrabranca eft à 
cinq degrés de la ligne , & qu'on y trouve les 
plus gros cocos & les meilleurs ananas du mon* 
de ; il était fort doux d'y vivre dans le tems 
qu'on égorgait ailleurs le refte de la nation ché- 
rie j mais l'Effénien pleurait en confidérant que 
peut- être il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la 
terré , & que la femence d'Abraham allait finir. 

Il ne tient qu'à vous de la reflufciter » dit le 
jeune Juif, époufez ma fœur. Je le voudrais 
bie|i , dit L'aumônièr , mais la loi s'y oppofe. Je 
fois Effénien , j'ai fait vœu de ne me jamais 
marier , la loi porte qu'on doit accomplir Ton 
vœu ; la race Juive finira fi elle veut , mais cer- 
tainement je n'épouferai point votre fœur , tou- 
te jolie qu'elle eft. 

Mes deuK eunuques ne peuvent pas lui faire 
d'enfens , reprit le Juif ; je lui en ferai dono 
s'il vous plait , & ce fera vous qui bénirez le 
mariage. 

' J*aimerais mieux cent fois être éventré par 
les foldàts Romains , dit l'aumônier , que de 
fervir à vous faire commettre un incefte ; fi c'é- 
tait votre fœur de père , encor paâe , la loi le 
permet > mais elle eft votre fœur de mère » cela 
êO^ abominable* 
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Je conçois bien /répondit le jeune homme y 
que ce ferait un crime à Jérufalcm , au je trou- 
verais d'autres filles ,• mais dans Pile de Padra* 
branca , où je ne vois que des cocos , des ana* 
nas & des huitres , je crois que la chofe eft 
très permife. Le Juif époufa donc fa fœur , 
& en eut une fille malgré les proteflations de 
rEflenien 5 ce fut Tunique fruit d'un mariage 
que l'un croyait très légitime , & l'autre abo- 
minable. 

Au bout de quatorze ans , la mère mourut ; 
le père dit à l'aumônier , Vous ètes-vous enfin 
défeit de vos anciens préjugés ? voulez - vous 
époufer ma fille ? Dieu m'en préferve , dit TEC» 
fenien. Oh bien je l'épouferai donc moi , dit 
le père , il en fera ce qui pourra , mais je ne 
veux pas que la fèmence d'Abraham foit réduite 
à rien. L'Eifénien épouvanté de cet horrible 
propos ne voulut plus demeurer avec un hom- 
me qui manquait à la loi , & s'enfuit. Le nou- 
veau marié avait beau lui crier , demeurez , 
mon ami , j'obferve la loi naturelle , je fers la 
patrie , n'abandonnez pas vos amis ; l'autre le 
laxSkxt crier , ayant toujours la loi dans la tête , 
& s'enfuit à la nage dans l'île voifine. 

C'était la grande ile d'Attole , très peuplée , 
& très civilifee ; dès qu'il aborda , on le fit 
cfclave. Il apprit à balbutier la langue d'Atto- 
le ; il fe plaignit très amèrement de la feçon in- 
hofpitalière dont on l'avait reçu ; on lui dit que 
c'était la loi , & que depuis que l'ile avait été 
fur le point d'être furprife par les habitans de 
«elle d'Ada , on ^vait fagement réglé que tow 

Hz 
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hs étrangers qui aborderaient dans Attole , &7 
rdent mis en fervitude. Ce ne peut être une 
loi , dit l'Effénien , car *elle n'eft pas dans le 
Fentateuque ', on lui répondit qu'elle était dans 
le digefte du pays , & il demeura efclave : il 
avait heureufement un très bon maître fort 
riche , qui le traita bien , & auquel il s'atta- 
cha beaucoup. 

Des aflàffins vinrent un jour pour tuer le 
maître , & pour voler fes tréfors j ils demandè- 
rent aux efclaves s'il était à la maifon , & s'il 
avait beaucoup d'argent ? Nous vous jurons , 
dirent les efclaves , qu'il n'a point d'argent , & 
qu'il n'eft point à la maifon ; mais l'Eflenien 
dit , la loi ne permet pas de mentir , je vous 
jure qu'il eft à la maifon , & qu'il a beaucoup 
d'argent ; ainfi le maître fut volé & tué s les 
efclaves accuftrent l'Effénien devant les juges , 
d'avoir trahi fon patron 5 l'Eflenien dit qu'il ne 
voulait mentir , & qu'il ne mentirait pour riea 
au monde , & il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire , & bien d'au- 
tres femblables dans le dernier voyage que je 
fis des Indes en France. Quand je fus arrivé , 
3'allai à Verfailles pour quelques afifaires , je vis 
pailer une belle femme , fuivie de plufieurs bel- 
les femmes. Quelle eft cette belle femme , dis- 
je à mon Avocat en Parlement , qui était ve- 
nu avise moi , car j'avais un Procès en Parle- 
ment à Paris , pour mes habits qu'on m'avait 
&it aux Indes , & je voulais toujours avoir mon 
Avocat à mes côtés ? C'eft la fille du Roi , dit- 
il > elle cft «harmante & bien£ûfante , c'eft bien 
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dommage que dans aucun cas ell^e puiâè ja-^ 
mais être Reine de France. Quor, lui dis.)e , 
G. on afvait le malheur de perdre tous fes pa- 
rens , & les Princes du fang , ( ce qu'à Dieu 
ne plaife ) elle ne pourrait hériter du Royaume 
de îbn père ? Non j dit T Avocat , la loi Sali* 
que s'y oppofe formellement. Et qui a fait cet- 
te loi Salique ? dis- je à l'Avocat. Je n^en fais 
rien , dic-il , mais oxt prétend que chez un an- 
cien peuple nommé les Saliens , qui ne favaienc 
ni lire ni écrire , il y avait une loi écrite qui 
dilàit qu'en terre Salique fille n'héritait pas d'un 
aleu , & cette loi a été adoptée en terre non 
Salique. Et moi , lui dis- je , je la cafle r vous 
m'avez afluré que cette Princeâe eft charman- 
te & bien&ifante , donc elle aurait un droit in^ 
cônteftable à la couronne , fi le malheur arri- 
voit qu'il ne reftât qu'elle du fang royal ; ma 
mère a hérité de fon père , & je veux que cet» 
te Princefle hérite du fien. 

Le lendemain mon procès fiit jugé en une 
Chambre du Parlement , & je perdis tout d'une 
voix ; mon Avocat me dit que je l'aurais |[agné 
tout d'une voix en une autre Chambre. Voi- 
là qui eil bien comique , lui dis-je ; ainfi donc 
chaque Chambre chaque loi. Oui , dit-il , il y 
a vingt-cinq commentaires fur la coutume de 
Paris ; c'eft-à-dire , on a prouvé vingt-cinq fois 
que la coutume de Paris eft équivoque 5 & s'il 
y avait vingt- cinq Chambres de juges , il y au- 
rait vingtcinqjurifprudences différentes. Nous 
avons ^ continua-t-il , à quinze lieues de Paris 
une Province nommée Normandie i ou vous 
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auriez été^ut autrement jugé qu'ici* Cek 
jne donna envie de voir la Normandie. J'y 
allai avec un de mes frères : nous rencontrâ- 
mes à la première auberge un jeune homme 
qui fe defefpérait ; je lui demandai quelle était 
è difgrace ? il me répondit que c'était d'avoir 
un frère aîné. Où eft donc le grand malheur 
d'avoir un frère ? lui dis-je ; mon frère eft mon 
aîné , & nous vivons très bien enfemble. Hé- 
las , Monfieur , me dit-il , la loi dontie tout ici 
aux aînés , & ne laiflè rien aux cadets. Vous 
avez raifon , lui dis-je , d'être fâché ; chez nous 
on partage également , & quelquefois les frères 
ne s'en aiment pas mieux. 

Ces petites avantures ;ne firent faire de bel- 
les & profondes réflexions fur les loix , & je 
vis qu'il en eft d'elles comme de nos vétemens ; 
il .m'a fallu porter un doliman à G)nftantino* 
pie , & un juftè-au.corps à Paris. 

Si toutes les loix humaines font de conven- 
tion , difais-je , il n'y a qu'à bien faire fes mar- 
chés. Les bourgeois de Déli & d'Agra difent 
qu'ils ont fait un très mauvais marché avec Ta^. 
merlan : les bourgeois de Londres fe félicitent 
d'avoir fait un très bon marché avec le Roi 
Guillaume d'Orange. Un citoyen de Londres 
me difait un jour , c'eft la néceflîté qui fait les 
loix , & la force les fait obferver. Je lui de- 
mandai fî la force ne fàifait pas aum quelque- 
fois des loix , & fi Guillaume le bâtard & le 
conquérant ne leur avait pas donné des ordres 
fens faire de marché avec eux. Oui, dit- il, 
nous étions des bœufs alors , Guillaume nous 
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mît un joug V & nous fit marcher à coups d'ai* 
guillons 'y nous avons depuis été changés en 
hommes , mais les cornes nous font reftées , & 
nous en frappons quiconque veut nous faire la« 
jbourer pour lui , & non pas pour nous. 

Plein de toutes ces réflexions , je me corn- 
plaifais à penfer quUl y a une loi naturelle in* 
dépendante de toutes les conventions humaines : 
le fruit de mon travail doit être à moi i je dois 
honorer mon père & ma mère 5 je n'ai nul droit 
fur la vie de mon prochain , & mon prochain 
n'en a point fur la mienne , &c. Mais quand 
je fongeai que depuis Cordolaomor julqu'à 
Mentzel , Colonel de Houzards , chacun tue 
loyalement & pille fon prochain avec une pa- 
tente dans fa poche , je fus très affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait 
des loix , & qu'il y en avait auflî à la guerre. 
Je demandai ce que c'était que ces loix de la 
guerre ? C'eft , me dit-^n , de pendre un brave 
Officier qui aura tenu dans un mauvais polie 
fans canon contre un armée royale 5 c'eft de 
faire pendre un prifonnier , fi on a pendu un 
des vôtres 5 c'eft de mettre à feu & à fang les 
villages qui n'auront pas apporté toute leur fub- 
Jîftance au jour marqué , félon les ordres du 
gracieux fouverain du voifinage. Bon > dis-je , 
voilà PEfprit Jes loix. 

Après avoir été bien inftruit , je) découvris 
qu'il y a de fages loix par lefquelles un berger 
eft condamné à neuf ans de galères pour avoir 
donné un peu de fel étranger à fes moutons. 
Mon voifin a été ruiné par un procès pour deux 
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ehènes qui lui appartenaient qu^il avait (ait cou-^ 
per dans fon bois , parce qu'il n'avait pu ob- 
îèrvcr une formalité qu'il n'avait pu connaître ; 
fà femme eft morte dans la mifère , & fon fils 
traine une vie plus malheureufe. J'avoue que 
ces loix font juftés , quoique leur exécution 
foit un peu dure ; mais )e fais mauvais gré aux 
loix qui autorifent cent mille hommes à aller 
loyalement égorger cent mille voifins. Il m'a 
paru que la plupart des hommes ont reçu de la 
nature aâez de fens commun pour &ire des 
loix ; mais que tout le monde n'a pas aâez de 
jufUce pour &ire de bomies loix. 

Aflemblez d'un bout de la terre à l'autre les 
iimples & tranquilles agriculteurs : ils convien- 
dront tous aifément , qu'il doit êtr« permis de 
vendre à fes voifins l'excédent de fon bled , & 
que la loi contraire eft inhumaine & abfurde ; 
que les monnoies repréfentatives des denrées 
ne doivent pas plus être altérées que les fruits 
de la terre 5 qu'un père de famille doit être le 
maître chez foi 5 que la religion doit raflèmbler 
les hommes pour les unir.^ & non pour en fai- 
re des fanatiques & des perfécuteurs ; que ceux 
qui travaillent , ne doivent pas fe priver du 
firuit de leurs travaux pour en doter la fuper- 
ftition & l'oifîveté j ils feront en une heure 
trente loix de cette efpèce , toutes utiles au 
genre humain. 

Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l'Inde ; 
alors vous ne verrez plus que des loix arbitraires. 
L'une accablera une Province pour enrichir un 
publicain de Tamerlan i l'autre fera un crime de 
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léze-Majefté d'avoir mal parlé dt la maitreflè du 
premier valet de chambre d'un Raya ; une troi- 
fiéme ravira la moitié de la récolte de l'agricul- 
teur, & lui coriteftera le reftej il y aura enfla 
des loix par Icfquelles un appariteur Tartare vien- 
dra faifir vos enfans au berceau, fera du plus 
robufte uiî foldat , & du plus faible un eunuque , 
& laifTera le père & la mère fans fecours & fanls 
confolation. . 

Or lequel vaut le mieux d'être le chien de Ta- 
merlan ou fon fujet ? Il eft clair que la condition 
de fon chien eft fort fupérieure. 



LOIX CIVILES 

ET ECCLESIASTIQUES. 

C\N a trouvé danç les papiers d'un jurifcon- 
/ fuite ces notes , qui méritent peut-être un 
peu d'examen. 

Que jamais aucune^Rti^ eccléfiaftique n'ait de 
force , que lorfqu'f lie aura la fandion cxprefle 
du gouvernement. C'eft par ce moyen qu'A- 
thènes & Rome n'eurent jamais de querelles 
religieufès* 

Ces querelles font le partage des nations barba- 
rcs , ou devenues barbares. 

Que le Magiftrat feul puiiTe permettre ou pro- 
hiber le travail les jours de fête , parce qu'il n'ap- 
partient pas à des prêtres de défendre à des hom- 
mes de cultiver leurs champs. 



ne LOÏX CIVILES ET ECCLESIASTIQ.UES; 

Que tout ce qui concerne les mariages dé. 
pende uniquement du Magiftrat , & que W 
prêtres s'en tiennent à l'augufte fondtion de les 
bénir. ^ 

Que le prêt à l'intérêt foit purement un ob- 
jet de la loi civile , parce qu'elle feule préfide au 
commerce. 

Que tous les Eccicfiaftiques foient fournis en 
tous les cas au gouvernement , parce qu'ils font 
fujets de l'Etat. 

Que jamais on n'ait le ridicule honteux de 
payer à un prêtre étranger la première année du 
revenu d'une terre , que des citoyens ont don- 
née à un prêtre concitoyen. 

Qu'aucun prêtre ne puiflè jamais ôter à un 
citoyen la moindre prérogative , fous prétexte 
que (^ citoyen eft pécheur , parce que le prêtre 
pécheur doit prier pour les pécheurs , & non 
les juger. 

Que les Magiftrats , les laboureurs & les 
prêtres , payent également les charges de l'E- 
, tat , parce que tous appartiennent également 
à l'Etat. ^ 

Qu'il n'y ait qu'un poidst une mefure, une 
coutume. 

Que les fupplîces des criminels foient utiles. 
Un homme pendu n'eft bon à rien , & un hom- 
me condamné aux ouvrages publics fèrt encor 
la patrie , & eft une leçon vivante. 

Que toute loi foit claire , uniforme & pré- 
eife. L'interpréter , c'eft prefque toujours la cor- 
rompre. 

Que rien ne foit infâme que le vice. 
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Que les impôts ne foient jamais que propor- 
donnels. 

Que la loi ne foit jamais en contradiction 
avec l'ufage. Car fi l'ufage eft bon, la loi ne 
vaut rien. (*) 



LUXE. 

ON a déclamé contre le luxe depuis deux 
mille ans , en vers & en profe , & on l'a 
toujours aimé. 

Que nVt-on pas dit des premiers Romains , 
quand ces brigands ravagèrent & pillèrent les 
moiiTons» quand pour augmenter leur pauvre 
village , ils détruifirent les pauvres villages des 
Volfques , & des Samnites ? c'étaient des hom- 
mes défintérefles & vertueux ; ils n'avaient pu 
cncor voler ni or , ni argent , ni pierreries , par- 
ce qu'il n'y en avait point dans les bourgs qu'ils 
faccagèrent. Leurs bois ni leurs marais ne pro- 
duiraient ni perdrix,, ni faifans, & on loue leur 
tempérance, ♦. 

Quand de proche en proche ils eurent tout 
pillé, tout. volé du fondc^u golphe Adriatique 
à l'Euphrate , & qu'ils eurent alTez d'içfprit pour 
jouïr du fruit de leurs rapines pendant fept à 
huit cent ans ; quand ils cultivèrent tous les 
arts , qu'ils goûtèrent tous les plaifirs , & qu'ils 
les firent même goûter aux. vaincus , ils cefle- 
rent alors , dit-oiy d'être fages & gens de bien. 

Toutes CCS déclamations, le réduifent à prou- 

(*) Voye[ le poëme de la loi naturelle. 
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ver qu^un voleur ne doit jamais ni manger le 
dîner qu'il a pris , ni porter l%bit qu'il a dérow 
bé , ni fe parer de la bague qu'il a volée. Il 
allait , dit-on , jetter tout cela dans la rivière , 
pour vivre en honnêtes gens» dites plutôt qu'il 
ne fallait pas voler. Condamnez les brigands 
quand ils pillent i mais ne les traitez pas d'in« 
fenfés quand ils jouïâent ( "^ ) De bonne foi , 
lorfqu'un grand nombre de marins Anglais fe font 
enrichis à la prife de Pondichéri , & de la Havane^ 
ont-ils eu tort d'avoir enfu|te du plaifir à Lon« 
dres , pour prix de la peine qu'ils avaient eue au 
fond de l'Afie & de l'Amérique ? 

Les déclamateurs voudraient - ils qu'on en- 
fouit les richefles qu'on aurait amaâees par le 
fort des armes , par l'agriculture , par le com- 
merce & par i'induftrie? Ils citent Lacédémo- 
ne; que ne citent-ils aufll la République de 
Saint Marin? Quel bien Sparte fit-elle à la Grè- 
ce? eut- elle jamais des Demofthènes , des So- 
phocles , des Appelles , & des Fidias ? Le luxe 
d'Athènes a feit de grands-hommes en tout gen* 
re; Sparte a eu quelques capitaines, & encor 
en moins grand nombre que les autres villes. 
Mais à la bonne heu^ qu'une aufli petite Ré- 
publique que Lacédémone conferve fa pauvreté. 
On arrive à la mort auflî-bien en manquant de 

( * ) Le pauvre d*efprit que nous avons déjà cité , 
ayant lu ce paiïage dans une mauvaife édition où il y 
avait un point après ce mot bonne foi , crut que l'au- 
teur voulait dire que les voleurs^ouiflaient de bonne 
£>!• Nous favons bien que ce pauvre d'efprit eft mé- 
chant , mais de bonne foi il ne peut être dangereux. 
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tout ,~ qu^en jouïflànt dk ce qui peut rendre la ' 
vie agréable. Le fauVage du Canada fubdlte & . 
atteint la vieilleflè , comme le citoyen d'Angle- 
terre qui a cinquante mille guinées de revenu* 
Mats qui comparera jamais le pays des Iroquois 
à l'Angleterre? 

Que la République de Ragufe & le Canton 
de TjUg faâènt des loix fomptuaires, ils ont 
raiJG>n, il faut que le pauvre ne dépenfe point 
au-delà de fes forces ; mais j'ai lu quelque part : 

Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand Etat , s'il en perd un petit. 

Si par luxe vous entendez l'excès , on fait 
que l'excès eft pernicieux en tout genre , dans 
l'abftinence comme dans la gourmandife, dans 
l'oeconomie comme dans la libéralité. Je ne 
fais comment il eft arrivé que dans mes villa- 
ges où la terre eft ingrate , les impôtS lourds , 
la défenfe d'exporter le bled qu'on a femé in- 
tolérable , il n'y a guères pourtant de colon qui 
n'ait un bon habit de drap , & qui ne foit 
bien chauâe & bien nourri. Si ce colon la* 
boure avec fon bel habit, avec du linge blanc, 
les cheveux frifés & poudrés , voilà certaine- 
ment le plus grand luxe, & le plus imperti- 
nent ; mais qu'un bourgeois de Paris ou de 
Londres paraiife au {pe($acle vêtu comme ce 
paylan , voilà la lélme la plus grofHère & la plus 
ridicule. 

Eftmodus in rchus^funt certî denlque fines ^ 
Quoé ultra eitra^ut nequit cof^fîfitn rtHum* 
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Lorfqu'on inventa les dfeaux, qui ne font: 
certainement pas de l'antiquité la plus haute, 
que ne dit*on pas contre les premiers qui fe ro- 
gnèrent les ongles , & qui coupèrent une partie 
des cheveux qui leur tombaient fur le nez ? On 
les traita fans doute de petits-maitres & de pro- 
digues , qui achetaient chèrement un inftrument 
de la vanité , pour gâter l'ouvrage du Créateur. 
Quel péché énorme d'accourcir la corne que 
Dieu fait naître au bout de nos doigts ! C'était 
un outrage à la Divinité. Ce fut bien pis quand 
on inventa les chemiiès & les chauâbns. On 
fait avec quelle fureur les vieux Confeillers qui 
n'en avaient jamais porté,* crièrent contre les 
jeunes Magiftrats qui donnèrent dans ce luxe 
funefte. 



MAITRE. 

Comment un homme a-t-il pu devenir le 
maître d'un autre homme , & par quelle 
efpèce de magie incompréhenfible a-^il pu de-» 
venir le maître de plufieurs autres hommes ? 
On a écrit fur ce phénomène un grand nombre 
de bons volumes i mais je donne la préférence 
à une fable indienne parce qu'elle eft courte , 
& que les fables ont tout dit 

Adimo , le père de tous les Indiens , eut deu:t 
fils & deux filles de fa femme Procriti. L'aîné 
était un géant vigoureux , le cadet étdt un pe- 
tit boâii , les deux fiUes étaient jolies. Dès,que 
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le géaiit fentit fa force , il coucha avec fes deuic 
fœurs , & fe fit fervir par le petit boflu. De 
fes deux fœurs Tune fut fa cuifinière , Pautre 
fa jardinière. Quand le géant voulait dormir il 
commençait par enchaîner à un arbre fon petit 
frère le boflu , & lorfque celui-ci s'enfuyait , il 
le rattrapait en quatre enjambées , & lui don« 
nait vingt coups de nerf de bœufs. 

Le boflu devint fournis , & le meilleur fujet 
du monde. Le géant fatisfait de le voir rem« 
plir fes devoirs de (iijet , lui permit de couchée 
avec une de fes fœurs dont il était dégoûté* 
Les enfkns qui vinrent de ce mariage ne fiirent 
pas tout à &it bofliis ; mais ils eurent la taille 
aflèz contrefaite. Ils furent élevés dans la crain- 
te de Dieu & du géant. Ils reçurent une ex- 
cellente éducation ; on leur apprit que leur grand 
oncle était géant de droit divin , qu'il pouvait 
faire de toute fa famille ce qui lui plaifait ; que 
s'il avait quelque jolie nièce , ou arrière-nièce , 
c'était pour lui feul fans difficulté , & que per. 
fonne ne pouvait coucher avec elle que quand 
il n'en voudrait plus. 

Le géant étant mort , fon fils qui n'était pas 
a beaucoup près (î fort ni fî grand que lui , crut 
cependant être géant comme fon père de droit 
divin. Il prétendit faire travailler pour lui tous 
les hommes , & coucher avec toutes les filles. 
La &mille fe ligua contre lui , il fut aflbmmé 9 
Se on fe mit en république. 

Les Siamois au contraire prétendaient que la 
famille avait commencé par être républicaine , 
& que ]fi géant n'était venu qu'après un grand 
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nombre d'années & de diflenOons ; mais tous 
les auteurs de Benarès & de Siam conviennent 
que les hommes vécurent une infinité de fiécles 
avant d'avoir i'efprit de faire des loix ; & ils le 
prouvent par une raifon fans réplique , c'êft 
qu'aujoutd'hui même où tout le monde fe pi- 
que d'avoir de I'efprit , on n'a pas trouvé encor 
le moyen de faire une vingtaine de loix pafla- 
blement bonnes* 

C'eft encor , par exemple , une queftion in- 
foluble dans l'Inde , fî les Républiques ont été 
établies avant ou après les Monarchies , fî la 
confufîon a dû paraître aux hommes plus horri- 
ble que le defpotifme. J'ignore ce qui efl ar- 
rivé dans l'ordre des tems 5 mais dans celui de 
la fiature il faut convenir que les hommes naif^ 
fànt tous égaux , la violence & l'habileté , ont 
fait les premiers maîtres ; les loix ont Eût les 
derniers. 
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ON nous berne de martires à faire poufer 
de rire. On nous peint les Titus , les 
Trajans , les Marc-Auréles , ces modèles de ver- 
tu , comme des monflres de cruauté. Fleuri 
Abbé du Loc-Dieu a deshonoré fon hifloire cc^ 
cléfiaflique par des contes qu'une vieille fem- 
me de bon fens ne fçrait pas à des petits en- 
&ns. 

Peut- on répéter férieufement que les Ro- 
mains 
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xhains condamnèrent fept vierges de foixante 
& dix ans chacune à paâèr par les mains de 
tous les jeunes gens de la viÛe d'Ancire , eux 
qui puniiTaient de. ntort les Veftales pour la 
moindre galanterie? 

C'eft apparemment pour faire plaifir aux ca* 
baretiers qu'on a imaginé qu'un cabaretier chré* 
tien nommé Théodote , pria Dieu de faire mou* 
rir ces fept vierges plutôt que de les expofej: 
à perdre le plus vieux des pucelages. Dieu exau- 
ça le cabaretier pudibond , & le Proconful fit 
noyer dans un lac les fept demoifelles. Dès 
qu'elles furent noyées , elles vinrent fe plain. 
dre à Théodote du tour qu'il leur avait joué , 
& le fupplièrent inftamment d'empêcher qu'el- 
les ne fuflent mangées des poiflbns. Théodote 
prend avec lui trois buveurs de fa taverne , 
marche au lac avec eux , précédé d'un flambeau 
célefte , & d'un cavalier célefle , repêche les 
Jiêpt vieilles , les enterre , & finit par être pendu. 

Dioclétien rencontre un petit garçon nom- 
mé St. Romain , qui était bègue i il veut le fai- 
re brûler parce qu'il était Chrétien 5 trois Juifs 
fe trouvent là & fe mettent à rire de ce que 
Jéfus-Chrift laiâe brûler un petit garçon qui lui 
appartient 5 ils crient que leur Religion vaut 
bien mieux que la Chrétienne ^ puifque Dieu a 
délivré Sidrac , Mizac & Abdénago de la four- . 
naife ardente. AufS-tôt les flammes qui entou- 
raient le jeune Romain , fans lui faire mal > fc 
féparent'5 & vont brûler les trois Juifs. 

L'Empereur tout étonné dit qu'il ne veut 
den javoir à démêler , avec Dieu \ m^ un ji^e 
JLfl 'Kai^Qn &c. IL Part. C 
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de village moins fcrupuleux condamne le petit 
bègue à avoir la langue coupée. Le premier 
Afédecin de l'Empereur eft aflez honnête pour 
faire l'opération lui-même 5 dès qu'il a coupé 
la langue au petit Romain , cet enfant fe met 
à jafer avec une volubilité qui ravit toute l'at 
femblée en admiration. 

On trouve cent contes de cette efpèce dans 
les martirologes. On a cru rendre bs anciens 
Romains odieux , & on s'eft rendu ridicule. 
Voulez-vous de bonnes barbaries bien avérées , 
de bons maflacres bien confiâtes , des ruiâèaux 
de fang qui ayent coulé en effet , des pères , 
des mères , des maris , des femmes , des en« 
Sans à la mammelle réellement égorgés & en- 
tafles les uns fur les autres ? Monflres perfé- 
cuteurs , ne cherchez ces vérités que dans vos 
annales : vous les trouverez dans les croifades 
contre les Albigeois , dans les mailàcres de Mé- 
lindol & de Cabrière , dans l'épouvantable jour, 
née de la St. Barthelemi , dans les maâàcres 
de l'Irlande , dans les vallées des Vaudois. Il 
vous iied bien y barbares que vous êtes , d'im. 
puter aux meilleurs des Empereurs des cntau- 
tiés extravagantes , vous qui avez inondé l'Eu- 
rope de fang , & qui l'avez couverte de corps 
expirans , pour prouver que le même corps 
peut' être en mille endroits à la fois , & que le 
Pape peut vendre des indulgences ! Ceflez de 
calomnier les Romains vos légiflateurs , & de* 
mandez pardon à Dieu des abominations de 
vos pères. . 

Ce n'^ pas le fupplice 9 dites-.vous » qui bit 
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U martire , c'eil la cau(è. £h bien , je vous 
accorde que vos vidlimcs ne 'doivent point être 
appellées du nom de martir , qui (ignifie témoin | 
mais quel nom donnerons - nous à vos bour- 
reaux ? Les Phalaris & les Bufiris ont été les 
plus doux des hommes en comparaifon de vous : 
votre inquifition qui fubfifte encore ,' ne fait* 
elle pas frémir la raifon , la nature , la Reli- 
gion ? Grand Dieu ! Si on allait mettre en cen- 
dres ce tribunal infernal , déplairait « on à vos 
regards vengeurs? 
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LEs fages à qui on demande ce que c'eft 
que Tame, répondent qu'ils n'en favent 
rien. Si on leur demande ce que c'efl que la 
matière , ils font la même réponfe.' Il eft vrai 
que des profefleurs , & furtout des écoliers , fa- 
vent par&itement tout cela; & qUand ils ont 
répété que la matière eft étendue & divifible , ils 
croyent avoir tout dit ; mais quand il$ font pri& 
de dire ce que c'eft que cette chofe étendue « 
ils fe trouvent embarraÔes. Cela eft compofé 4e 
parties , difent-ils ; & ces parties de quoi font, 
elles compofées ? Les élemens de ces parties 
font -ils divifîbles? Alors ou ils font muets, ou 
ils parlent beaucoup , ce qui eft également fbfl 
ped. Cet être prefque inconnu qu'on nomme 
matière , eft- il éternel? Toute l'antiquité l'a 
crûu A*t-il par lui-même la force aâivè ? FI». 

c a 
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iîeurs philofophes Pont penfé. Ceux qui le 
nient font-ils en droit de le nier ? Vous ne 
concevez pas que la matière puifle avoir rien 
par elle-même. Mais comment pouvez- vous 
aâurer qu'elle n'a pas par elle-même les pro- 
priétés qui lui font néceflaires ? Vous ignorez 
quelle eft fa nature , & vous lui refufez des 
modes qui font pourtant dans là natures car 
enfin , dès qu'elle eft , il faut bien qu'elle foit 
d'une certaine façon, qu'elle^ foit figurée; & 
dès qu'elle eft néceflairement figurée , eft-u 
impoflîble qu'il n'y ait d'autres modes attachées 
à fa configuration ? La matière exifte , vous ne 
la connaiflèz que par vos fenfations. Hélas ! de 
quoi fervent toutes les fubtilités de l'efprit de- 
puis qu'on raifonne ? La géométrie nous a ap- 
pris bien des vérités , la métaphyfique bien 
peu. Nous pefons la matière , nous la mefu- 
rons , nous la décompofons & au-delà de ces 
opérations grolïîères , fi nous voulons faire un 
pas, nous trouvons dans nous l'impuiflàncç , & 
devant nous un abîme. 

<: Pardonnez de gr^acc à l'univers entier qui s'eft 
trompé en croyant la matière exiftante par elle- 
même. Pouvait-il faire autrement? comment ima- 
giner que ce qui eft fans fucceffion n'a pas tou- 
jours été ? S'il n'était pas néceflaire que la matière 
icxiftât , pourquoi exifte- t-elle ? Et s'il fellait 
qu'elle fût » pourquoi n'aurait-elle pas été tou- 
jours ? Nul axiome n'a jamais été plus univer- 
fellement reçu que celui-ci : Bien ne fe fait de 
rien. En effet le contraire eft incoijipréhenfible. 
Le cahos a chez tous les peuples précédé Far- 
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tatigement qu'une main divine a Bût du monde 
entier. L'éternité de la matière n'a nui chez au- 
cun peuple au culte de la Divinité. La Religion 
ne fut jamais efferouchée qu'un Dieu étemel fât 
reconnu comme le maître d'une matière éternelle. 
Nous fommcs aflez heureux pour favoir aujour- 
d'hui par la foi, que Dieu tira la matière du 
néant ; mais aucune nation n'avait été inftruite 
de ce dogme; les Jui& même l'ignorèrent. Le pre- 
mier verfet de la Genèfe dit que les Dieux 
Eloïm , non pas Ek)ï , firent le ciel & la terre i 
il ne dit pas que le ciel & la terre furent créés 
de rien. 

Philon qui eft venu dans le feul tems où ks 
Juifs ayent eu quelque érudition, dit dans fbn 
chapitre de la création î „ Dieu étant bon par 
33 fa nature n'a point porté envie à la fubftance , 
33 à la matière , qui par elle-même n'avait rien 
33 de ion, qui n'a de fa nature, qu'inertie » con- 
53 fufion, défordre. Il daigna la rendre bonne 
33 de mauvaife qu'elle était. *^ 

L'idée du cahos débrouillé par un Dieu fe 
trouve dans toutes les anciemies théogonies , 
Héfiode répétait ce que pcnfait l'Orient , quand 
il difidc dans fa - théogonie ; ,3 Le cahos eft 
33 ce qui a exifté le premier. " Ovide était 
l'interprêie de tout l'Empire Romain, quand 
il difait : 

Sic uhi d'ifpojitam quîsquis fuit ille Deorum 
Congeriem fecuit, * 

La matière était donc regardée entre les 
maiiis de Dieu , comme l'argile fous la roue 

C 3 
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du potier, s'U cft permis de fe fervir de ces 
faibles images pour en exprimer la divine puif^ 
fance. 

La matière étant éternelle devait avoir des 
propriétés éternelles , comme la configuration , 
la force d'inertie, le mouvement & la divifî- 
bilité. Mais cette divifibilité n'eft que la {uu 
ve du mouvement ; car fans mouvement rien ne 
fe divife, ne fe fépare, ni ne s'arrange. On 
itgardait donc lé mouvement comme effentiel à 
la matière. Le cahos avait été un mouvement 
cbiifbs; & l'arrangement de l'univers un mou* 
vement régulier imprimé à tous les corps pac 
le maître du mondé. Mais comment la matière 
anwrait-rfle le mouvemait par elle-même? Com* 
lïie elle a , félon toUs les anciens , l'étendue & 
impénétrabilité . 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue » 
& on peut la concevoir fans mouvement? A 
delà on répondait > Il eft impoflible que la ma^ 
tîere ne foit pas perméable ; or étant perméa^ 
bte , il faut bien que quelque choie pafle c6n« 
ûnuellement dans fes pores ^ à quoi bon des pa£- 
iages fi rien n'y pafle ? 

Dé réplique en réplique on ne finirait jat* 
inais ; le fyftême de la matière éternelle a de 
très grandes difficultés comme tous les fyftèmes. 
Celui de la matière formée de rien n'eft pas moins 
incompréhenfible. Il faut l'admettre & ne pas 
fe flatter d'en rendre raifon j la philofophie ne 
rend point raifbnr de tout. Que de chofes in- 
compréhenfîbles n'eft- on pas obligé d'admettre, 
même en géométrie! Conçoit-on deux lignes 
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^i s'approcheront tcfc jours , & qui ncfc rciu; 
contreront jamais? * 

Les géomètres à la vérité nous diront ; Les 
propriétés des affimptotes vous font démon* 
trées; vous ne pouvez vous empêcher de les 
admettre ; mais la création ne Tell pas , poiu% 
quoi l'admettez- vous ? Quelle difficulté trou- 
ve2^vdus à croira comme toute Tantiquité la ma«^ 
tière éternelle ? D'uh autre côté le théologien 
voua pre&ra & vous dira , Si: vous croyez la ma^ 
tière' éternelle , vous reconnaiflèz donc. deux prin- 
cipes , Dieu- & la matière , vous tombez dans Ter- 
reur de Z(nroa(hte , de ManésL 

Oit ne répondra rien aux géomètres , parce 
que ces gèns^à ne connaiflènt que leurs lignes , 
teurs furfaces & leurs folides ; mais on pourra 
dire au théologien : En quoi fiiis-je Manichéen? 
voilà des pierres qu'un ^chiteâç n'a point faî- 
tes i il en a élevé un bâtiment immenfe ,• je n'ad- 
mets point deux architectes; les pierres brutes, 
ont obéi au pouvoir &- au génie. 

Hfeteèufcment quelque lyftème qu'on èmbraC 
fe, âOeûiï n^ imita là' morale; car qu'importe* 
que la matière (bit faite ou arrangée? Dieu eft 
égalément^nfètre maître abfolul Nous devons être 
égalenv^it vertueux fut Un cahos débrouillé, oU' 
fur un* cahbs créé de rien , prefijifaucune de ces 
queftioiis métaphyfiques n'influe fiir la conduite 
de la vie ; il en eft des difputes comme des vains 
difcours qu'on tient à table ; chacun oublie après 
diner ce qu'il a dit , & va où fon intérêt & fon 
goût l'appellent. 

C 4 
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MÉCHANT. 

ON nous crie que la nature humaine eO; 
eflèntiellement perverfe , que l'homme 
çft né enfant 'du Diable , & méchant Rien 
n'eft plus mal avifé. Car , mon ami , toi qui 
me prêches que tout le monde eft né pervers, 
tu m'avertis donc que tu es né tel, qu'il feut 
que je me défie de toi comme d'un renard ou 
d'un crocodile. Oh point! me dis-tu, je fuis; 
régénéré, je ne fuis ni hérétique ni hifidèle» 
on peut fe fier à moi ^ mais le relie du genre 
humain qui efl: ou hérétique , pu ce que tu ap- 
pelles infidèle , ne fera donc qu'un aflemblage 
de monftres , & toutes les fois que tu parlera^ 
à un Luthérien , ou un Turc , tu dois être fur 
qu'ils te voleront , & qu'ils t'aflaffineront , car 
ils font enfans du Diable > ils font nés méchant ; 
l'un n'eft point régénéré , & l'autre cft dégé- 
néré. Il ferait bien plus raifonnable , bien plus 
beau de dire aux hommes , Vous êtes tous nés 
bons, voyez combien il ferait affreux de coiiTompTc la 
pureté de votre être. Il eût fallu en ufer avec 
le genre humain comme on en u(e avec tous 
If s hommes en particulier. Un chanoine mè- 
ne-t-il une vie fcandaleufe? on lui dit, efl-il 
poilîble que vous deshonoriez la dignité de cha* 
noine ? On feit fouvenir un homme de robe qu'il 
^ a l'honneur d'être Çonfeiller du Roi, & qu'il doit 
l'exemple. On dit à un foldat pour l'encourager , 
Songe que tu es du régiment de Champagne, On 
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devrait dire à chaque individu , Souvien-toi de ta 
dignité d'homme. 

Et en efFet , malgré qu'on en ait , on en re- 
vient toujours là i car que veut dire ce mot fi 
fréquemment employé chez toutes les nations , 
rentrez en vous-mêmes? fi vous étiez né enfant 
du Diable , fi votre origine était criminelle , (i 
votre fang était formé d'une liqueur infernale, 
ce mot , rentrez en vous - même , figniôerait , 
Confultez , fuivez votre nature diabolique, 
foycz impofteur , voleur , affaflîn , c'eft la loi de 
votre père. 

L'homme n'eft point né méchant , il le de- 
vient, comme il devient malade. Des méde- 
cins fe préfentent & lui difent , Vous êtes né 
malade ,• il eft bien fur que ces médecins , quel- 
que chofe qu'ils difent & qu'ils faffent , ne le 
guériront pas fi faf maladie eft inhérente à fa 
nature ^ & ces raiibnineurs font très malades eux- 
mêmes. 

Aâèmblez tous les enfans de l'univers , vous ne 
vcarrez en eux que l'innocence , la douceur & la 
crainte; s'ils étaient nés niéchans, malfkifans, 
cruels , ils en montreraient quelque figne , com- 
me lés petits ferpens cherchent à mordre , 
& les petits tigres à déchirer. Mais la nature 
n'ayant pas donné à l'homme plus d'armes 
offenfives qu'aux pigeons & aux lapins , elle ne 
leur a pu donner un inftindl qui les porte 
à détruire. 

L'homme n'eft donc pas né mauvais , pour- 
quoi plufieurs font- ils donc infcdés de cette 
pefte de la méchanceté? c'eft que ceux qui font 
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à leur tète étant pris de la maladie 9 la com^ 
muniquent au refte des hommes , comme une 
femme attaquée du mal que Chriftophe Colomb 
rapporta d'Amérique , répand ce venin d'un bout 
de l'Europe à l'autre. Le premier ambitieux a cor- 
rompu la terre. 

Vous m'allez dire que ce premier monftre a 
déployé le germe d'orgueil, de rapine, de frau* 
de, de cruauté qui eft dans tous les hommes. 
J'avoue qu'en général la plupart de nos frères 
peuvent acquérir ces qualités 5 mais tout le 
monde a-t-il la fièvre putride ; la- pierre & la 
gravelle parce que tout le monde y eft expofé ? 

Il y a des nations entières qui ne font point 
méchantes y tes Philadelphiens , les Banians n'ont 
jamais tué per(bnne. Les Chinois , les peuples 
du Tonquin , de Lao , de Siam , du Japon mè^ 
me , depuis pluis de cent ans ne connaiâènt point 
la guerre. A peine voit-on en dix ans un de cea 
grands crimes qui étonnent la nature humaine , 
dans les villes de Rome , de Venife , de Paris , 
de Londres, d'Amfterdara, villes où pourtant 
la copidité , mère de tous les crimes, eft ex- 
trême. 

Si leshoî^mes étaient eflèntiellcraentînédians» 
s'ils naifl&ieut tous foumis à un être aufE maMki- 
fent que malheureux , qui pour fe venger de 
fon fupplice leur infpirerait toutes fes fureurs , 
on verrait tous les matins les maris aflaflîiiés 
par leurs femmes , & les pères par leurs enfans , 
comme on voit à l'aube du jour des poules 
étranglées par une fouine qui eft venue fucer 
leur fang. 
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S'il y a un milliard d?hoinmes fur la terre, 
c'cft beaucoup ; cela donne environ cinq cent 
millions de femmes qui coufent, qui filent, 
qui nouriflënt leurs petits , qui tiennent la 
maifon ou la cabane propre , & qui médifent 
un peu de leurs voiGnes. Je ne vois pas quel 
grand mal ces pauvres innocentes font fut la 
terre. Sur ce nombre d'habitans du globe , il y 
a deux cent millions d'enfans au moins, qat 
certainement ne tuent ni ne pillent , & emkem 
autant de vieillards ou de malades qui n^en ont 
pas le pouvoir. Reliera tout au plos cent millions 
de jeunes gens robuftes & capables du crime. De 
ces cent millions il y en a qiiatre-vingt-^dix con- 
tinuellement occupés à forcer la terre par un 
travail prodigieux à leur fournir la notirriture 
& le vêtement 5 ceiïx*là n'ont guères le tems de 
mal faire. 

Dans les dix millions reftans feront compris 
les gens oififs & de bonne compagnie, i^in 
veulent iouïr doucement , les hommes à taUns 
occupés de leurs profeflions , les magiftsats , lès 
prêtres , vifiblement intérefles à mener une vie 
pure , au moins en apparence. Il ne r eftera donc 
de vrais n^échans que quelques politiques, foit 
féculiers^ foit réguliers qui veulent toujours 
troubler Te monde, & quelques milliers de va- 
gabonds qui louent leurs, fer vices à ces politi- 
ques. Or il n'y a jamais à la fois un million 
de ces bêtes féroces employées ,• & dans ce nom- 
bre )e compte les voleurs de grands chemins^ 
Vous avez donc , tout au plus , fur la terre dans 
les tems les plus orageux , un homme fur mille , 
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qu'on peut appeller méchant , encor ne Peft-il 
pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fur la 
terre qu'on ne dit , & qu'on ne croit. Il y en 
a encor trop , fans doute ; on voit des malheurs 
& des crimes horribles; mais le plaifir de fe 
plaindre & d'exagérer eft fi grand , qu'à la moin- 
dre égratigriure vous criez que la terre regorge 
de fang. Avez-vous été trompé ? tous les hom- 
mes font des parjures. Un efprit mélancolique 
qui a foufFert une injuftice voit l'univeirs cou- 
vert de damnés, comme un jeune voluptueux 
foupant avec fa dame au fortir de l'opéra , n'i- 
magine pas qu'il y ait des infortunés. 
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MEfliîah ou Meshiah , en hébreu ,• Chriftus , 
ou Célomenos , en grec ; Unélus en 
latm , Oint. 

Nous voyons dans l'ancien Teftament que le 
nom de MeJJîe fut fouvent donné à des Princes 
idolâtres ou infidèles. Il eft dît (*) que Dieu 
envoya un Prophète pour oindre Jéhu Roi 
d'îfraëli il annonça Ponélion facrée à tiazaël 
Roi de Damas & de Syrie, ces deux Princes 
étant les Mejfies duTrès-haut, pour punir la mai- 
fon d'Achab. 

Au i6e. d'Efaïe le nom de MeJJîe eft expret 

(*)iv. Reg. vil]. 12. ijé 14. 
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Jement donné à Cyrus. ^ Ainfî a dit TEternel 
33 à Cyrus fon oint^ ion MeJJîe^ duquel j'ai 
,, pris la main droite , afin que je terraâe les 
53 nations devant lui, &c. " 

Ëzécfaiel au 28^* chapitre de fes révélations 
donne le nom de MeJJie au Roi de Tyr , qu'il 
^pelle auffi Chérubin. „ Fils de Phomme , dit 
^l'Eternel au Prophète , prononce à haute 
33 voix une complainte fur le Roi de Tyr , & 
33 lui dis,- Ainfî a dit le Seigneur, TEternol. 
33 Tu étais le fceau de la reflèmblance de 
33 Dieu, plein de fageâe & parfait en beauté; tu 
33 as été le jardin d'Héden du Seigneur , ( ou 
33 fuivant d'autres verfions , tu étais toutes les 
33 délices du Seigneur. ) Tes vêtemens étaient 
33 de fardoine , de topafe , de jafpé , de chrifo- 
33 lite, d'onix, de béril, de faphir , d'efcarbou- 
33 cle , d'émeraude , & d'or j ce que favaient 
33 faire tes tambours & tes flûtes a été chez 
33 toi y ils ont été tous prêts au jour que 
33 tu fus créé > tu as été un Chérubin , un 
33 MeJTie. " 

Ce nom de MeJJîah , Chrift , fe donnait aux 
Rois , aux Prophètes , & aux grands- prêtres des 
Hébreux. Nous lifons dans le I. des Rois xij. 3. 
33 Le Seigneur & fon MeJJîe font témoins , ^^ 
c'eft-à-dire , le Seigneur & le Roi qu'il a éta- 
bli. Et ailleurs 5 ,3 Ne touchez point mes 
33 oints , & ne faites aucun mal à mes Prophê- 
33 tes. " David animé de l'efprit de Dieu, 
donne dans plus d'un endroit à SaUl fon beau* 
père réprouvé qui le perfécutait , le nom & la 
qualité d'oint» de MeJJk du Seigneurs ,> Dieu 
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3j me garde , dit - il fréquemment , de porter 
3, ma main fur l'oint du Seigneur , fur le MeJJk 
,, de Dieu ! " . 

Hérode étant oint fut appelle MeJJie par les 
Hérodiens , qui compofèrent quelque tems une 
petite fede. 

Si le nom, de Mejjfie , d'oint de TEternel^ 
été donné à des Rois idolâtres , à des réprouvée, 
il a été très fouvent employé dans nos anciens 
oracles pour défigner l'oint véritable du Sei* 
gneur , ce Mejpe par excellence , le Chrift , fils 
de Dieu, enfin Dieu lui-même. 

Si l'on rapproche tous les divers oracles qu'on 
applique pour l'ordinaire au MeJJie , il en peut 
réiulter quelques difficultés apparentes dont les 
Juifs fe font prévalus pour juftifier, s'ils le 
pouvaient , leur obflination. Plufieurs grands 
théologiens leur accordent , que dans l'état d'op- 
preifion fous lequel gémiflait le peuple Juif» & 
après toutes les promefles que l'Eternel lui avait 
faites fi fouvent, il pouvait foupirer après la 
venue d'un Afejjfle vainqueur & libérateur , & 
qu'ainfî il eft en quelque forte excufable de n'a* 
voir pas d'abord reconnu ce libérateur dans la 
pcrfonne de Jéfus , d'autant plus qu'il n'y a pas 
un feul paffage dans l'ancien Teftament où il 
foit dit , Croyez au MeJJîe. 

H était dans le plan de la fageflè étemelle , que 
les idées fpîrituelles du vrai MeJJie fuiïent in* 
connues à la multitude aveugle ; elles le furent 
au point que les.doéleurs Juife fe font avifés 
de nier que les paâages que nous alléguons doi- 
vent s'entendre du Meffie s phifi^irs difent que 



Messie. 47 

le Meffie eft déjà venu en la perfonne d'Ezé- 
chias j c'était le fentiment du femeux Hillel. 
D'autres en grand nombre prétendent que la 
croyance de la venue d'un MeJJIe n'eft point 
un article fondamental de foi , & que ce dogme 
n'étant ni dans le Décalogue , ni dans le Lévitl. 
que, il n'eft qu'une efpérance confolante. 

Plufieurs Rabins vous difent qu'ils ne doutent 
pas , que fuivant les anciens oracles le MeJJfie 
ne foit venu dans les tems marqués 5 mais qu'il 
ne vieillit point , qu'il refte caché fur cette ter- 
re, & qu'il attend pour fe manifefter qu'Ifraël 
ait célébré comme il faut le fabat. 

Le fameux Rabin Salomon Jarchy ou Rafchy , 
qui vivait au commencement du douzième fié- 
cle, dit dans fes Talmudiques, que les anciens 
Hébreux ont crû que le Meffie était né le jour 
de la dernière deftrudion de Jérufalem par les 
armées Romaines ; c'eft , comme on dit , appel- 
1er le médecin après la mort. 

Le R^abin Kimchy qui vivait aufïî au douziè- 
me (îécle , annonçait que le MeJJie dont il croyait 
la venue très prochaine , chalferait de la Judée 
les Chrétiens qui la pofledaienc pour lors ,• il eft 
vïai que les Chrétiens perdirent la tçrre fainte^ 
mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour peu 
que ce conquérant eût protégé les Juifs , & fe 
fût dcclaré pour eux , il eft vraifemblable que 
dans leur entoufiafme ils en auraient fait 
leur Meffie. 

Les auteurs facrés , 8^ notre Seigneur Jéfus 
lui-même, comparent fou vent le régne du MeJJfk 
& réternelle béatitude à des jours de noces , à 
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des feftins y mais les talmudiftes ont étrangement 
abufé de ces paraboles i félon eux le Meflîe don- 
nera à fon peuple raflbmblé dans la terre de Ca- 
naan , un repas dont le vin fera celui qu'Adam 
lui-même fit dans le Paradis terreftre , & qui le 
conferve dans de vaftes celliers , creufés par les 
anges au centre de la terre. 

On fervira pour entrée le fameux poiflbn , 
appelle le grand Léviathan , qui avale tout d'un 
coup un poiflbn moins grand que lui, lequel 
ne laifle pas d'avoir trois cent lieues de long s 
toute la maflè des eaux eft portée fur Léviathan. 
Dieu au commencement en créa un mâle & un 
autre femelles mais de peur qu'ils ne renvcr- 
faflènt la terre , & qu'ils ne rempliflent l'univers 
d.e leurs femblables , Dieu tua la femelle , & la 
fala pour le feftin du MeJJte. 

Les Rabins ajoutent qu'on tuera pour ce re- 
pas le taureau Béhémoth , qui efl: (i gros qu'il 
mange chaque jour le foin de mille montagnes : 
la femelle de ce taureau fut tuée au commen- 
cement du monde , afin qu'une efpèoe fi prodî- 
gieufe ne fe multipliât pas , ce qui n'aurait pu 
que nuire aux autres créatures s mais ils aflurent 
que l'Eternel ne la fala pas , parce que la vache 
Iklée n'eft pas fi bonne que la léviathane. Les Juifs 
ajoutent encor fi bieii foi à toutes ces rêveries 
rabiniques , que fouvent ils jurent fiir leur part 
du bœuf Béhémoth. 

Après des idées fi groflîères fur la venue du 
Meffie, & fur fon règne, faut41 s'étonner, fi 
les Juifs tant anciens que modernes , & plufieurs 
même des premiers chrétien; , malheureufoment 

imbus 
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Imbus de toutçs ces rêveries » n'ont pu s'élever 
à ridée de la nature divine de TOint du Seli 
gneur , & n'ont pas attribiié la qualité de Dieu 
au MeJJîe ? Voyez comme les Juife s'cxprinient 
là-deiTus dans l'ouvrage intitulé Juààd Lufitomi 
qwefiiones ad CbriJUanos (*). Recomiaitre , „ di- 
,^ fent-ils y un homme Dieu , c'eft s'abi^er foi«. 
,5 même , c'eft fe forger un monftre , un ccn- 
^ taure, le bizarre compofé de deux natures 
^y qui ne faurqient s'allier. « Ils ajoutent que 
les Prophètes n'enfeigiient point que le M^e 
foit homme-Dieu , qu'ils diftinguait exprefle* 
ment entre Dieu & David , qu'ils déclarent le 
premier maître & le fécond ferviteur , &g. 

On fait ailez que les Juji& efclaves de la let* 
tre n'ont jamais pénétré comme nous le fens des 
Ecritures. 

Lorfque le Sauveur parut , les préjugés jui& 
s'élevèrent contre lui. Jéfus-Chrift lui-même, 
pour ne pas révolter leurs efprits aveugles , pa- 
rait extrêmement réfervé fur l'article de fa di- 
vinité > il voulait , dit Saint Chryfoftome » ac^ 
coutumer infenfibUmpnt fef auditeurs à croira un 
myftère fi fort élevé au-dejjus de la rcûfoHi s'il 
prend l'autorité d'un Dieu en pardonnant les 
péchas , cette aétion Ibiilève tous ceux qui eil 
ibnt les témoins s fes miracles les plus évidens 
ne peuvent convaincre de fa divinité > ceux mê- 
mes en &veur deiquels il les opère. . Lorfque 
devant le tribunal du (buverain Sacriâcateur» il 
avoue avec un modefte détour qu'il eft le fils; 

. (♦) Quctp. I. a. 4. 23. &c. 

' La Baifon &c. IJ. Parti ^^ 
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de Dieu , le grand-Prètre déchire fa robe & 
crie au blafphême. Avant l'envoi du Saint- 
Efprit, les Apôtres ne foupçonnent pas même 
la divinité de leur maître j il les interroge fur 
ce qpe le peuple penfe de lui^ ils répondent, 
que4es uns le prennent pour Elie, les autres 
pour Jérémie , ou pour quelqu'autre prophète. 
St )Eierre a befoin d'une révélation particulière 
pour connaitre que Jéfus^ft le Chrift, le fils du 
Oieu.vivaiit. 

^Lés Jùife prévoit es contre la divinité de Jéfus- 
Chrift ont eu recours à toutes fortes de voies 
polir, détruire ce grand myftère ; ils détournent 
le fens de leurs propres oracles , ou ne les ap- 
pliquènt pas au MeJJîe ; ils prétendent que le 
nom de Dieu , Ëloï > n'eft pas particulier à la 
Divinité, & qu'il fe donne même par les au- 
teurs facrés aux juges , aux magiftrats , en gêné* 
^al à ceux qui font élevés en autorité \ ils citent 
en eâèt jin très grand nombre de paflàges des 
làintes Ecritures, qui juftiâent cette obferva* 
•tion , mais qui ne donnent aucune atteinte aux 
termes exprès des anciens oracles qui regardent 

Enfin ils prétendent que fi le Sauveur, & 
après lui les EvangeUftes, les Apôtres & les 
pr^nièrs^chrétiens , appellent Jéfus le fils de Dieu, 
<:e tavme augufte ne fignifiait dans les tems évan- 
|[c^iqiies , autre chofe que Foppofe des fils de Bé- 
Haï, c^eft-à-dire , homme de bien , fèrviteur de 
Dieu s par oppofîtion à im méchant , un homme 
qui ne craint poipt Dieu^ 

Si les Juils ont contefté à Jéfus-Chrift la qua^ 
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Uté de Meffie & fa divinité , ils n'ont rien négligé 
auffipour le rendre méprifable, pour'jetter fur 
la naiifaiice , fa vie & fa mort , tout le ridicule 
& tout l'opprobre qu'a pu imaginer leur criminel 
^ichamement. 

De tous les ouvrages qu'a produits l'aveugle. 
ment:des Ji^ife, il n'en eft point de plus odieu^ç 
& de plus «extri^vagant que le livre ancien intitu« 
lé Sepl^r Toldos Jefchut 9 tiré de la pou^è|?c 
par Mr. 'Vagenfeil duis le fécond tome de jfon 
ouvrage intitulé Tela ignaa , ^c. 

C'eft dans ce ^pher Teldos Jefchut , qu'on 
lit une Jiiftoire monftrueufe de la vie de notre 
JSauveur forgée avec toute . la pafHon & la mau^ 
vaife foi polfibles: Âinfî , |)ar exemple 9 ils 
ont ofé écrire qu'un nommé Panther ou Pander^ 
habitant de Bethléem , était devjenu amoureux 
d'une jeune femme mariée à Jokanam. Il eu( 
de ce comimerce impur un fils qui fut nommé 
Jefua ou Jefu. Le père de cet enfent fut obU»- 
gé de s'enfuir, & fe retira à Babilone. Oj^n{: 
au jeune Jefu , on l'envoya aux écoles ; maïs , 
ajoute l'auteur , il eut l'infolence de lever la 
tète , & de fe découvrir devant les Sacrificateurs ^ 
pu lieu de paraître devant eux la tête baiâee , & 
le vifage couvert , comme^ c'était la coutume } 
h^rdiefle qui fut vivement tanfée -, ce qui donna 
lieu d'examiner fa naiiTance , qui fut trouvée 
iiïçure , & l'expofa bientôt à l'ignomii^ie. , 

Ce déteftable livre Sepher Toldos Jefchut 
pmt «onuu dès le fécond fiéçje ; Celfe le cita 
avec oonfiaiK^> .^ Origèoe 1^ i^fute au chapitre 
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11 y a un autre livre intitulé auffi Toledos Je^ 
fuy publié Tan 1705 par Mr. Huldric , qui 
fuit de plus près l'Evangile de Tenfance,' mais 
qui commet à tout moment les anacronifmes 
les plus groflîers i il fait naître & mourir Jélus* 
Chrift fous le régne d^Hcrode le grand 5 il veut 
que ce foit à ce Prince qu'ont été feites les plain- 
tes fur Tadultère de Panther & de Marie mère 
de Jéfus. 

* L'auteur qui prend le nom de Jonathan , qui 
fe dit contemporain de Jéfijs-Chrift & demeu- 
rant à Térufalem , avance qu'Hérode confulta 
fur le mit de Jéfus-Chrift les fénateurs d'une 
ville dans la terre de Céfârée: nous ne fuivrons 
pas un auteur auflî abfurde dans toutes fes con- 
tradidlions. 

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces 
calomnies que les Juifs s'entretiennent dans leur 
haine implacable contre les chrétiens , & contre 
i^Evangile ; ils n'ont rien négligé pour altérer la 
chronologie du vieux Teftament , & pour répan- 
dre des doutes & des difficultés fur le tems de 
la venue de notre Sauveur. 

Ahmed-ben-Caflum-al-Andacouly Maure de 
Grenade qui vivait fur la fin du feiziéme fîécle, 
iite un ancien manufcrit arabe qui fut trouvé 
avec feize lames de plomb, gravées en caraâè« 
Tes arabes , dans une grote , près de Grenade. 
Don Pedro y Quinones Archevêque de Gre- 
nade en a rendu' lui-même témoignage ; ces 
lames de plomb, qu'on appelle de Grenade , 
ont été depuis portées à Rome , où après un 
jKUxaen de pluiieurs amiées > elles Qut ejj^n-été 
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Condamnées comme apocryphes fous.le pontifi. 
eat , d'Alexandre VII i elles ne renferment que 
des hiftoires fabuleulès touchant la vie de Marie 
& de fon fils. 

Le nom de il/l?^ip accompagné de l'cpithète do 
faux fe donne encor à ces impofteurs qui dans 
divers tems ont cherché à abufer la nation Jui^ 
ve. Il y eut de ces faux-MeJfîes zv2int même la 
venue du véritable oint de Dieu. Le fage Ga- 
maliel parle {^) d'un nommé Theudas , dont 
rhiftoire fe lit dans les antiquités Judaïques de 
Jofeph, liv. 20. chap. 2. Il fe vantait de paf- 
fer le Jourdain à pié fec i il attira beaucoup de 
gens à fa ff}ite> mais les Romains étant tombés 
fur fa petite troupe la diilîpèrent , coupèrent la 
tête au malheureux chef, & Texpofçrent dans 
Jérulalcm. 

Gamaliel parle auffi de Judas le Galiléen; 
qui eft fans doute le même dont Jofeph fait 
mention dans le 12®. chap. du fécond livre de 
la guerre des Juifs. Il dit que ce faux pro- 
, phète avait ramafle près de trente mille hom- 
mes ,• mais l'hyperbole eft le caractère de l'hifto- 
rienjuif. 

Dès les tems apoftoliques l'on vit Simon fur- 
nommé le magicien , (f) qui avait fù féduire les 
habitans de Samarie , au point qu'ils le confîdé- 
raient comme la vertu de Dieu. • 

Dans le fiecle fuivant l'an 178. & 179. de 
l'ère chrétienne , fous^ l'Empire d'Adrien , parut 

■ 

(*) AH. Apofl, c. V. 34. 35. 36. 
(t) Jet Jp0(l. c. 8., 9. 
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le fauoc-MeJJfie Barchochebas , à la tête d'une 
armée. L'Empereur envoya contre lui Julius 
Severus , qui après plufîeurs rencontres enfer- 
ma les révoltés dans la ville de Bither s elle 
foutint un fiége opiniâtre & fut emportée , Bar- 
chochebas y fut pris & mis à mort. Adrien 
crut ne pouvoir mieux prévenir les continuel- 
les révoltes des Juifs qu'en leur défendant par 
un édit d'aller à Jérufalem ; il établit même des 
gardes aux portes de cette ville , pour en défen- 
dre l'entrée aux reftes du peuple d'Ifraël. 

On lit dans Socrate hiftorien eccléfiaftique , (*) 
que l'an 434 il parut dans l'ile de Candie un 
^ttx^MeJJk qui s^appcllait Moïfe. Il fe difaît l'an- 
cien libérateur des Hébreux reflufcité pour les 
délivrer encore. 

Un fiécle après , en ç 30 , il y eut dans la Pa- 
Icftine un fatix-MeJJte nomme Julien j il s'àn- 
nonçait. comme un grand conquérant, qui à la 
tête de fa nation détruirait par les armes tout le 
peuple chrétien 5 féduits par fes promefles , les 
Juifs armés maflacrèrent plufîeurs chrétiens. L'Em- 
pereur Juftinien envoya des troupes contre lui ; 
on livra bataille au faux-Chrift, il fiit pris & 
condamné au dernier fupplice. 

Au commencement du g** fîécle , Serenus 
Juif Eftagnol fé porta pôurMeflîe, prêcha, eut 
des difciples , & mourut comme eux dans la 
mifére. 

Il s'éleva plufîeurs faux-MeJfies dans le dou- 
zième fîécle. Il en parut un en France fous 

4*) Soçr* Hift» €çcl, /. 2. chap. ^9» . . 
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Louïà le jeune,- il fut pendu lul.& fes adhé- 
rens , fans qu'on ait jamais fii le^ noms ni du 
maîdre ni des dîfciples. 

Le treizième fiécle fut fertile en fauoc^MeJfies i 
on en compte fept ou huit qui parurent en 
Arabie , en Perfe , dans TEfpagne , en Mof à- 
vie : Tun d*euy qui le nommait David el Ré 
pafle pour avoir été Un très grand magitiétt ;• 
il fcduifit les Juifs , & fe vit à la tête d^uh pat* 
ti confidérablfe ,- mais ce MeJJie fut aflàflîné. 

Jaque Zîeglerne de Moravie , qui vivait ati 
milieu du i5«. fiécle, annonçait la prochaine 
manifefbtion AxxMtJJîe s né, à ce qu'il aflurait, 
depuis quatorze ans , il l'avdt vu , difait-il , à 
Strasbourg, & il gardait avec foin une épée & 
un Iceptre pour les lui mettre en main dès qu'il 
ferait en âge d'enfelgner. 

L'an 1^24 un autre Ziegleme oonfirhiâ la 
prédîdion du premier. 

L'an 1666 Shbath^ Sévi nédans Alep , fedît 
le MeJJîé prédit par lesZieglernes; Il débuta par 
prêcher' fur les grands chemins , & au milieu des 
campagnes 5 les Turcs fè moquaient de lui , pen- 
dant que fes difciples* l'admiraient. Il paraît qu'il ^ 
ne mit pas d'abord dans ,fes intérêts le gros de 
la nation Juive , puifque les chefs de la fynago- 
gue de Smyrne , portèrent' contre lui une feù- 
tencede mort; mais il en fut quitte pour la peur 
& le banniflement. 

Il contradla trois mariages, & l'on ptétend 
qu'il n'en confomma point , difant que cela" 
était au-deflbus de lui. Il s'aflbcia urt nomnïé 
Nathan^Lévi: celui-ci fit le perfonnage du pro- 
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i^hète Elle , qui devait précéder le MeJJîe. Us 
b rendirent à Jérufalem , & Nathan y annonça 
Sabathai Sévi comme le libérateur des nations. 
La populace Juive fe déclara pour eux ; mais 
ceux qui avaient quelque choIè à perdre les ana« 
thématifèrent. 

Sévi pour fiiir l'orage fe retira à Conftantino-' 
pie, & de là à Smyrne i Nathan-Lévi lui en- 
voya quatre ambaâadeurs qui le reconnurent & 
le faluèrent publiquement en qualité de MeJJîe ^ 
cette àmbaâàde en impofa au peuple , & même 
à quelques dodeurs qui déclarèrent Sabathai 
Sévi MeJJîe &, Roi des Hébreux. Mais la fyna- 
gogue de Smyrne condamna fon Roi à être 
empalé. 

Sabathai fe mit fous la proteâion du Cadi de 
Smyrne ^ & eut bientôt pour lui tout le peuple 
Juif 5 il fit drefler deux trônes ,* un pour lui , & 
l'autre pour fon époufe fevorite ; il prit le nom 
de Roi des Rois , & donna à Jofeph Sévi fon 
firère celui de Roi de Juda. Il promit aux Juife 
la . conquête de l'Empire Ottoman affurée. Il 
poufla même l'infolence jufqu'à faire ôter de la 
lithurgie juive le nom de l'Empereur , & à y 
faire fubftituer le fien. 

On le fit mettre en prifbn aux Dardanelles ; 
les Juifs publièrent qu'on n'épargnait fa vie, 
que parce que les Turcs favaient bien qu'il était 
immortel. Le Gouverneur des Dardanelles s'en- 
richit des préfens que les Juifs lui prodiguè- 
rent pour vifîter leur Roi , leur MeJJîe pri- 
fonnier, qui dans les fers confervait toute fa 
dignité, & fe faifait baifer les pieds. 
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Cependant le Sultan qui tenait fa eout à An« 
drinople , Voulut faire finir cette comédie i il 
fit venir Sévi & lui dit que s'il était Meffîe , il 
devait être invulnérable 5 Sévi en convint. Le 
Grand-Seigneur le fit placer pour but aux flè- 
ches de fes icoglans; le Mejjfk avoua qu'il n'é. 
tait point invulnérable , & protefb que Dieu ne 
l'envoyait que pour rendre témoignage à la fain-* 
te religion mufulmane. Fuftigé par les minis- 
tres de la loi , il fe fit Mahométan , & il vécut 
& mourut également méprifé des Juifs & des 
Mufulmans > ce qui a fi fort décrédité la profef» 
fion de fatix-MeJie , que Sévi eft le dernier qm 
ait paru. 
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METEMPSICOSE. 

N'Éft41 pas bien naturel que toutes les mé- 
tamorphofes dont la terre eft couverte, 
ayent fait imaginer dans l'Orient où on a imagi- 
né tout, que nos âmes puaient d'un corps à 
un autre; un point prefque imperceptible de- 
vient un ver , ce ver devient papillon i un gland 
fe transforrnie en chêne, un œuf en oifeau > 
l'eau devient nuage & tonnerre ; le bois fe 
change en feu & en cendre ; tout parait enfin 
métamorphofé dans la nature. On attribua bien- 
tôt aux amcs qu'on regardait comme des figures 
légères^ ce qu'on voyait fenliblement dans des 
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ecHTps plus greffiers. L*idée de la métcmpficofe 
eft peut-être le plus ancien dogme de l'univers 
cdnmi , & il règne encor dans une grande partie 
dfe rinde & de là Chine. 

Il eft encor très naturel que toutes les meta- 
morphofts dotit nous fbnimes les témoins , 
^rent produit ces artcieniie^^ fables qu'Ovide a 
recueillies dans fon admirable ouvrage. Les Juife 
même ont eu âuffi leurs métamorphofts. Si Niobé 
ftt changée en marbre , Hedith femme de Loth 
fut changée en ftatue de ftl. Si Euridice refta 
dam'les enfers pour avoir regardé derrière elle, 
c^eft auffi pour la même indifcrétion que cette 
femme de Loth fut privée de la nature hu- 
maine. Le bourg qu'habitaient Baucis & Phi- 
lémon en Phrygie eft changé en un lac , la 
même chofe arrive à Sodome. Les filles d'Anius 
chaîigeaîént l'eau en huile , nous avons dans l'E- 
criture une métamorphofe à^peu-près femblable , 
mais plus vraie & plus facrée. Cadmus fut chan- 
gé en ferpent ; la verge d'Aaron deviuf fer- 
pent auflS. 

Les Dieux fe changeaient très fouvcnt • ent 
hommes , les Juifs n'oftt jamais vu les anges 
que fous la forme humaine : les anges man- 
gèrent chez Abraham. Paul dans fon Epitre 
aux Corinthiens dit que l'ange de Sathah lui 
a donné des foufflets : Angelos Sathmta me 
eolaplnfei. 
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UN miracle félon réncrgie du mot cft 
une chofe admirable. En ce cas tout 
cft miracle. L'ordre prodigieux de la nature , 
la rotation de cent millions de globes autour 
d'un million de foleils , Taâivité de la lumière , . j^{Cc^ 
la vie des animaux , font dôs miracles per^ ^^ 
pétuels. \ ^ "iij 

Selon les idées reçues nous appelions mirade '^,/ y 

lia violation de ces loix divines & étemelles. - 9 '2^ 
Qu'il'y ait une cdipre de fbleil pendant la pkii 
ne lune , qu'un mort ftffe à pié deux lieues de 
chemin en portant ft tète entre les bras , nous 
appelions cela un miracle. 

Plufieurs pHyfidens foutieiment cj^'cn ce feiis 
il n'y a point de miracles , & voici leurs argu- 
niens. 

Un miracle eft la violation des loix mathé- 
matiques , divines , immuables , éternelles. Par 
ce feul expofé, un miracle eil une contradic- 
tion dani les termes. Une loi ne peut être à 
là fois immuable & violée; mais une loi, Jeur 
dit-on , étant établie par Dîéu même , ne peut* 
elle être fufpendue par fon auteur ? Ils ont la 
hardieâe de répondre que non, & qu'il' cft im- 
poffible que l'Etre infiniment fage ait fait des 
loix pour les \ioIér. Il ne pouvait, difent-ils, 
déranger fa machine que pour la feire mieux: 
aller; or il eft clair qu'étant Dieu il a fait cetto 
imménfe machine auffi bonne qu'il l'a pu; s'il 
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a vu qu'il y aurait Quelque imperfedion réful^. 
tante de la nature de la matière , il y a pourvu 
dès le commencement, ainû il n'y changera 
jamais rien. 

De plus Dieu ne peut rien foire (ans raifônï 
or quelle raifon le poi;terait à défigurer pour quel* 
que tems fou propre ouvrage ? 

Ceft en feveur des hommes , leur dit- on* 
C'eft donc au moins en feveur de tous lés hom^ 
mes , répondent>ils ; car il eft impoffible de con« 
cevoir que la nature divine travaille pour quel- 
ques hommes en particulier , & non pas pour 
tQUt le genre humain; cncor même le genre, 
humain eft bien peu de chofe > il eft beaucoup^ 
moindre qu'une petite fourmillière en compa. 
raifon de tous les êtres qui remplirent Tim-. 
menfité. Or n'eft-ce pas la plus abfurde des 
folies d'imaginer que l'Etre infini intervertifle 
en feveur de trois ou quatre centaines de four- 
mis , fur ce petit amas de fange , le jeu éter- 
nel ^e ces reflbrts immenfes qui font mouvoir 
tout l'univers. 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftmguer • 
un petit nombre d'hommes par des feveurs pîir- 
ticulières , faudra - 1- il qu'il change ce qu'il a 
établi pour tous les tems & pour tous les lieux ? 
Il n'a certes aucun bcfoin de ce changement, 
de cette incon (tance , pour fevorifer fes créât u-^ 
res ,• fes feveurs font dans fes loix mêmes. Il 
a tout prévu , tout arrangé pour elles , toutes 
obéiflent irrévocablement à la force qu'il a im- 
primée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle ? Pour va^^ 
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nîr à bout d'un cëreaki deflèin fut^ quelques 
êtres vivans ! Il dirait donc , Je n'ai pu par- 
venir , par la fabrique de l'univers , par meg 
décrets divins , par mes loix éternelles , à rem- 
plir un certain deâ^in : je vais changer mes éter- 
nelles idées , mes loix immuables , pour tâdier 
d'exécuter ce que je n'ai pu faire par elles. Ce 
ferait un aveu de & faibleflè , & non de fa puif- 
fance. Ce ferait > <;e femble , dans lui la plus 
inconcevable contradiction. Âinfi donc , ofer 
fuppoder à Dieu des miracles , c'eft: réellement 
l'infulter ( fi des hommes peuvent infulter Dieu. ) 
C'eft lui dire , Vous êtes un être faible & in- 
conféquent. Il eft donc abfurde de croire des 
miracles , c'eft deshonorer en quelque forte la 
Divinité. 

On prefle ces philo fophes : on leur dît , Vous 
avez beau exalter l'immutabilité de l'Etre fu- 
prème , l'éternité de fesi loix , la régularité de 
îes^ mondes infinis : n6tre petit tas de boue a 
été tout couvert de miracles ^ les hiftoires font 
auffî remplies de prodiges que d'événemens 
naturels. Les filles du grand-prètre Ânius chan- 
geaient tout ce qu'elles voulaient en bled , en 
vin , ou en huile 5 Athalide fille de Mercure 
reflufcita plufieurs fois ; Efculape. refiufcita Hi- 
polite i Hercule arracha Alcefte à la mort ; Hè- 
res revint au monde après avoir pafle quinze 
jours dans les enfers. Romulus & Rémus nk* 
quirent d'un Dieu & d'une Veftale -, le Palla- 
dium tomba du ciel dans la ville de Troye i la 
chevelure de Bérénice devint un aflèmblage d'ér 
to^es f la cabane de Baucis & de Philémon fut 
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changée en tan fiipcrbe temple > ia tète d'Or- 
phée rendait des oracles après fa mort ; les. mu* 
railles de Thèbes fe conftruifircnt d'elles-^nè- 
mes au fon de la flûte , en prélbnce des Grecs ^ 
les guérifons faites dans le teniple d'Efculape , 
étaient innombrables y & nous avons encor des 
monumeiis chargés du nom des témoins ocu*- 
laîres des miracles. d'Efculape. / 

!Nofmmc2.moi un peuple , chez lequel . il ne 
fe jfoit pas opéré des prodiges incroyables , 
furtout dans des tems où J'ion favait à peine 
lire & écrire. 

Les vphilofophes ne répondent à ces objeétions 
qu'en riant .& en levant les épaules ; mais les 
l^ilafûpbes chrétiens difent ; Nous croyons aux 
miracles opérés dans notre fainte' religion ; nous 
les croyons par la foi , & iibn par notre raifon 
que nous nous gardons bien d'écouter s csxt 
iorfi^ue ia foi parle , on fait aflez que la raifon 
ne doit pas dire un H&al mot j nous avons une 
jorpyanoe ferme & entière dans les miracles de 
fâfus^hrift , & des Apôtres ; mais pprmettez?^ 
UQUis de douter im peu de plufiem^s . autres ; 
ibu£frez , par exemple , que nous (u^endions 
notre jugement fur ce que rapporte un homme 
£mple auquel on a donné le nom de grand. 
Il aâurc qu'un petit moine était fî fort accou- 
tumé à &ire des miracles , que le Prieur Im 
défendit enfin d'exercer fon talent. Le petit 
moine obéît h mais ayant vu un pauvre couvreur 
qm tombait du haut d'un xoit , il balança en- 
tre le défir de lui fauver la vie , & la fainte 
obédience. Il ordonna fèulemeiu au couvreur 
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de refter en Tair jufqu'à nouvel ordre , & cou- 
rut vite conter à fon Prieur l'état des choies. 
Le Prieur lui donna Pabfolution du péché qu'il 
avait commis en conimençant un miracle (àos 
permiilîon , & lui permit de l'achever , pourvu 
qu'il s'en tînt là , & qu'il n'y revînt plus. 
On accorde aux philofbphes qu'il faut un peu 
fe défier de cette hiftoire. 

Mais comment oferiei-vous nier , leur dit- 
on , que St. Gervais & St. Protais ayent apparu 
en fonge à St. Ambroife , qu'ils lui ayent en- 
feigné l'endroit où étaient leurs reliques ? que 
Sl Ambroilè les ait déterrées , & qu'elles ayent 
guéri un aveugle ? St. Ayguftin était alors à 
Milan ; c'eft lui qui rapporte ce miracle immen^ 
fo fppula, tefie 9 dit-il dans fa Cité de Dieu livre 
a2. Voilà un miracle des mieux conftatés. Les 
philofophes difent qu'ils n'en croyent rien $ qu^ 
Gervais & Protais n'apparaiâènt à perfônne , 
qu'il in^porte fort peu au jfenre humain, qu'on 
&che où font les reftes de leurs cai:ca06S > qu'ils 
n'ont pas plus dé foi à cet aveugle , qu'à celui 
de Vefpafien ; que c'eit un miracle inutile i 
4|ue Dieu ne fait rien d'inutile ; & ils fe tien- 
nent fermes dans leurs principes. Mon refpeâ 
pour St Gavais & St Protais ne me permet 
pas d'être de l'avi^de ces philoibphes s je rends 
compte feulement de leur incrédulité. Ils font 
grand cas du pailàge de Lucien qui fe trouve 
dans la mort de Peregrinus* ,j Qjiand un joueur 
y, de gobelets adroit fe feit -chrétien , il jeft fîir 
^ de &ire fortune* ^' Mais comme Luden eft 
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un auteur prophane , il ne doit avoir aucune 
autorité parmi ftojis. 

Ces philofophes ne peuvent fe réfoudre à 
croire les miracles opérés dans le fécond fîéclc ; 
des témoins oculaires ont beau écrire que Té- 
vêque de Smyrne St. Polycarpe , ayant été con- 
damné à être brûlé & étant jette dans les flam- 
mes , ils entendirent une voix du ciel qui criait , 
Courage , Polycarpe , fois fort , montre-toi hom- 
me ; qu'alors les flammes du bûcher s'écartè- 
rent de fôn corp^ , & formèrent un pavillon de 
feu ati-deflus de fa tète , & que du milieu du 
bûcher il fortit une colombe; enfin on fut 
obligé de trancher la tête de Polycarpe. A quoi 
bon ce miracle ? difent les incrédules > pour- 
quoi les flammes ont-elles perdu leur nature , 
& pourquoi la hache de l'exécuteur nVt-elle pas 
perdu la fienne ? D'où vient que tant de mar- 
tirs font fortis fains & faufe de l'huile bouil- 
lante ,' & n'ont pu réfifter au tranchant du glai-i 
ve ? On répond que c'eft la volonté de Dieu. 
Mais les philofophes voudraient avoir vu tout 
cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raiTonnemens pat 
la fcience vous diront que les Pères de l'Eglifè 
ont* avoué fouvent eux-mêmes qu'il ne fe farfait 
plus de miracles de leur terils. St. Chryfoftome 
dit expreflement : ,5 Les dons extraordinaires de 
^ l'efprit étaient donnés même aux indignes , 
„ parce qu'alors l'EgKfe avait befoin de mira- 
5j clés ^ mais aujourd'hui ils ne font pas même 
35 donnés aux dignes , parce que l'Eglifè n'en a 
9> plus de befoin. ^^ Enfuite U avote qu'il n'y 
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a plus perfonne qui refiufcite les morts , ni mè* 
me 'qui guériflè les malades. 

Su Auguftin lui-même , malgré le miracle 
de Gervais & de Protais , dit dans fa Cité de 
Dieu 5 „ Pourquoi ces miracles qui fc faifaient 
5, autrefois ne fe font-ils plus aujourdTiui ? * 
Et il en donne la même raifon. Cur , inquhint , 
Htinc illa miracula quai pradicatis fa&a eje , non 
jiunt^i Pojfeni quidem dtcere ^ necejfaria priks 
fuijfe , quâm creaeret mundus , ad hoc ut crederep 
mtindus. 

On objede aux philofophes que St. Au- 
guftin 5 malgré cet aveu , parle pourtant d'un 
vieux favetier d'Hippoae , qui ayant perdu fom 
habit alla prier à la chapelle des vingt ntaràirs , 
qu'en retournant il trouva un poiffi)n dans le 
corps duquel il y avait un anneau d'or , & gu« 
le cuifinier qui fit cuire le poiâbn , dit au fa* 
vctier , Voilà ce que les vingt martirs vous 
donnent. 

A cela les philofophes répondent qu'il n*y a 
rien dans cette hiftoire qui contredite les loit 
de la nature , que la phyfîque n'eft point dû 
tout bleflee qu'un poiâbn ait avalé un anneau 
d'or , & qu'un Guifinier ait donné cet anneau à 

un favetieiF, 9^'^* ^Y a là aucun miracle. 

Si on fait fouvenir ces philofophes que feloh 
St. Jérôme , dans fa vie de l'iîermite Paul , cet 
hermite eut plufîeurs converlations avec des là- 
tyres , & avec des &unes , qu'un corbeau loi 
apporta tous les jours pendant trente ans la 
moitié d'un pain pour fon diner j .& un pain 
tout entier le jour que St. Antoine vint le^ véir | 
La Raifon ^ç.l^^9x%. E ' 
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ils pourront répondre encor , ^ue tout cela n'eft 
pas abfolumenc contre la phyiique i que des là- 
tyres & des iàunes peuvent avoir exillé , & 
qu'en tout cas fi ce conte eft une puérilité , cela 
n'a rien de commun avec les vrais miracles da 
Sauveur & de Tes Apôtres. Plufieurs bons chré- 
tiens ont combattu Thiltoire de St. Simeon Sti- 
Ûte , écrite par Théodoret ; beaucoup de mira* 
des qui paflènt pour autentiques dans TEglife 
Crecque » ont été^ révoqués en doute par plti« 
(leurs Latins i de même que des miracles La* 
tins ont été fufpeâs à FEglifè Grecque ; les Pro- 
teAans font venus enfuite , qui ont fort mal- 
traité les miracles de Tune & Tautre Eglife. 

Un favant Jéfuite ( "^ ) qui a prêché longtems 
4ans les Indes , fe plaint de ce que ni fes con« 
frères , ni lui , n'ont jamais pu faire de mira, 
cle. Xavier fe lamente dans plufieurs de fes 
lettres de n'avoir point le don des langues ^ il 
dit qu'il n'eft chez les japonois que comme 
une ftatue muette ; cependant les Jéfuites ont 
icrit qu'il avait reifufcité huit morts , c'eft beau- 
coup i mais il faut auilî confidérer qu'il les ref- 
jufcitait à fix mille lieues d'ici. Il s'eft trouvé 
jdepuis des gens qui ont prétendu que l'abolif- 
tement des Jéfuites en France , ett un beau- 
4:oup plus grand miracle que ceux de Xavier 
.& d'Ignace. 

Oyoiqu'il en foit , tous les Chrétiens con- 
Menneat que les miracles de Jéfus-Chrili & d^ 
^p6tres lont d'une vérité inconteftable s mais 

i*) Pffifûéuiu f. 230* 
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qu^oit peut douter à toute force , de quelques 
miracles faits dans nos derniers tems » & qui 
n^ont pas eu une aucenticité certaine. 

On fouhatterait , par exemple , pour qu^un 
miracle fût bien conftaté , qu'il fût fait en pré- 
fence de TAcadémie des Sciences de Paris , ou 
ide la Société Royale de Londres , & de la Fa- 
culté de médecine , afliftées d'un détachement 
du régiment des Gardes , pour contenir la fou« 
le du peuple , qui pourrait par fon indifcrétion 
empêcher l'opération du miracle. 

On demandait un jour à un philofophe , ce 
qu'il dirait , s'il voyait le foleil s'arrêter , c'eil-à. 
dire, û le mouvement de la terre autour de 
cet aftre ceâait \ fî tous les morts reflufcitaient, 
& (i toutes les montagnes allaient fe jetter de 
compagnie dans la mer , le tout pour prouver 
quelque vérité importante y comme par exem- 
ple , la grâce ver facile ? Ce que je dirais , ré- 
. pondit le philofophe , je me rerais Manichéen i 
je dirais qu'il y a un principe qui défait cq que 
l'autre a ^t. 
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P; viens de lire ces mots dans une déclama- 
tion en quatorze volumes , intitulée HiHoirjs 
du bas Empire. ' 

Les Chrétiens .avaient une morale '^ mm hs 
fayens n'en avaient point. 
Ah Mr. le Beau auteur de ces quatorze v<»- 

ï. i '"' 
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Jumes 5 où aVC2-vôus pris cette fottife ? eh qu'eflt 
€e donc que la morale de Socrace , de Zaleucus , 
de Curondas , de Cicéron , d'Epidlète , de Marci 
Antonin ? 

Il n'y a qu'une morale , Mr. le Beau , comme 
il ri*y a qu'une géométrie. Mais , me dira-t-on , 
la plus grande partie des hommes ignore la 
géométrie. Oui ; mais dès qu'on s'y applique 
un peu , tout le monde eft d'accord. Les agri« 
culteurs , les manœuvres , les artiftes n'ont point 
ikit de cours de morale ; ils n'ont lu ni defi-^ 
fiibus 3 de Cicéron , ni les Ethiques d'Ariftote > 
mais fi-tôt qu'ib réâéchiflent , ils font fans te 
lavoir les difciples de Cicéron s le teinturier 
Indien , le berger Tartare , & le matelot d'An- 
gleterre connaiflent le jufte & l'injufte. Conftu 
cius n'a point inventé un fyftème de morale , 
comme on bâtit un fyftème de phyfîqué. Il Ta 
trouvé dans le cœur de tous les hommes. 

Cette morale était dans le cœur du Préteur 
Feftus quand les Juifs le preflerent de faire 
mourir Paul qui avait amené des étrangers dans 

' ( * ) Eft-il bien vrai qu'U y ait eu un Moïfe ? Sî 
un homme qui commandait à la nature entière eût, 
exifté chez les Egjrptîens , de il prodigieux événemeos 
n'auraient-ils pas (ait la partie principale de Thiftoire 
d'Egypte "i Sainchoniaton , Manéton , Megaflène , Héro- 
dote n'en auraient-ils pas parlé ? Jofeph l'hiftorieD. ai 
recueUH ^ous les témoignages poffibles en 6veur des 
Iui6 ; il n'ofe dire qu'aucun des auteurs qu*il cite , ait 
dît un feMi mot des miracles de Moïfe. Quoi ! le Nil 
aura été changé en fang ; un an|,e aura égorgé tous les 

Ïr/emiefs nés dans l'Egypte ; la mer fe fera ouverte « 
» eaux; aûr;ont jfctè fulpcndues à droite & à ganche. 
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leur temple.. Sachez , leur dic-il , que jamais les 
Romains ne, condamnent peîfonne fans Pentendre. 

Si les Juifs manquaient de morale ou man« 
quaient à la morale , les Romains la connaiC 
laient & lui rendaient gloire. 

La morale n'eft point dans la fuperftition ; 
elle n'eft point dans les cérémonies , elle n*a 
rien de commun avec les dogmes. On ne peut 
trop répéter que tous les dogmes font diffé- 
rens » & que la morale eft la même chez tous 
les hommes qui font ufàge de leur raifon. La 
i!horale vient donc de Dieu comme la lumière* 

• > 

Nos fupcrftitions ne font que ténèbres. Lec- 
teur , réfléchiâèz. Etendez cette vérité > tire:^ 
vos conféquences. 
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EN vain plufieurs favans ont crû que le 
Pentateuque ne peut avoir été écrit par 
Moife. (*> Ils difent que par PEcriture même il 

& nul auteur n'en aura parlé ! & les nations auront 
onbllè ces prodiges , & il n'y aura qu'un petit peuplç 
d'efdaves barbares qui nous aura conté ces hmoires 
des milliers d'années après révénement? 

Quel eft donc ce Moife inconnu à la terre èntîéi^ 
jufqu'au tems où un Ptolomée eut , dît-on , la curiofité 
de faire traduire en grec les écrits des Juifs Ml y; 
avait un grand nombre de fiécles que les Cibles orien- 
tales attribuaient à Bacchus tout ce que les Juife ont 
dit de Moïfe. Bacchus avait paiTë la mer rouge à pied, 
fec , Bacchus avait changé les eaux en (ang ,lBacchuà 
avait iournellement opéré des miracles avec fa verge}; 

E 9 
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clï avéré que le premier exemplaire connu fut 
trouvé du cems du Roi JoGas, & que cet uni* 
^ue exemplaire fut apporté au Roi par le fe« 
crétaire Sâphan. Or entre Moxfe & cette avan- 
ture du fecrétaire Saphan, il y a 1167 années 
par le comput hébraïque. Car Dieu apparut à 
Moife dans le buiâbn ardent Tan du monde 
2213 , & le {ècrétaire Saphan publia le livre de 
la loi Taù du monde 3380. Ce livre trouvé foan 
Jofias fut inconnu jufqu'au retour de la captivi- 
té de Babilone , & il eft dit que ce fut Efdras , 
infpiré de Dieu , qui mit en lumière toutes lés 
&intes Ecritures. 

Mais que ce foit Êfdras ou un autre, qui aie 
rédigé ce livre, cela eft abfolument indiffèrent 
dès que 1« livre eft infpiré. H n^eft point dit 
dans le Pentateuque que Mo'ife en foit Tauteurj 
il ferait donc permis de l'attribuer à un autre 
homme , à qui Tefprit divin l'aura didé. Si 
l|£glife n'avait par d'ailleurs décidé que le li« 
yre eft de Moïfe, 

Quelques contradideurs ajoutent qu'aucun 

Frophète n'a cité les livres du Pentateuque ,, 

qu'il n'en eft queftion ni dans les Pfaumes , ni 

. dans les livres attribués à Salomon , ni dans 

Jérémie , ni dans Ifaïe , ni enfin dans aucUn li- 

tous ces faits étaient chantés dans tes Orgies de Bac* 
chus avant qu'on eût le moindre commerce avec les 
Juifs , avant qp'on (ut feulement fi ce pauvre peuple 
avait des livres. N'eft-il pas de la plus extrême vrai- 
lèmblance que ce peuple fi nouveau , fi longtems er^ 
rant , fi tard connu , établi fi tard en Palefiine , prit 
arec la langue phénicienne les fables phénicieiuies ^ 
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Vre catK>nique des Juifs* Les mots qui ri* 
pondent à ceux de Genèfe, Exode, Nombres» 
Lévitique , Deuteronome » ne fe trouvent 
dans aucun autre écrit y reconnu pat çuàc pout 
autentique. 

D'autres plus hardk (mt fait les qu^ont 
fuivantes. 

i^. En quelle langue Moïfe aurait-il écrit 
dans un défert fauvage ? Ce ne pouvait être 
qu'en égyptien. Car par ce livre mèrtie ort 
Voit que Moïfè & tout fon peuple était né en 
Egypte. Il eft probable quHIs ne parlaient pat 
d'autre langue. Les Egyptiens ne fe fervaient 
pas encor du papiros^ on gravait des hiérogly« 
phes fur le marbre ou fur le bois. Il eft même 
dit que les tables des commandemens furent 
gravées fur la pierre. S aurait donc Mu gra^^ 
ver cinq volumes fUr des pierres polies , ce qui 
demandait des efforts & un tems prodigieux. 

2^. Ëf^il vraifemblable que dans un défert , où 
le peuple Juif n'avait ni cordonnier , ni tail- 
leur , & où le Dieu de l'univers éiait obligé d^ 
faire un miracle continuel pour conferver les 
Vieux habits & les vieux fouliers des Jui& , il (e 
ifbit trouvé des hommes aâez habiles pour gra« 
ver les cinq livres du Pentateuque fur le mar« 

fur lefqiielles il enchérit encor ainfi que font reoS les 
imitateurs groifiers \ Un peuple fi pauvrt , fi ignonnt g 
û étranger dans tous les arts, pouvait- il faire autre 
chofe que de copier fes voifins : Ne fait-on pas que 
jufqu'au nom d*Adonaî , d'Ihaho , d'Eloï , ou Eloz^ 
qui fignlfia Dieu chez la nation Juive ^ tout éuit pbé» 
ji^ien ? . 

E 4 
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bre ou fur le bois ? On dira qu'on trouva bieii 
^s ouvriers qui firent un veau d'or en une 
nuit, &qui réduifirent enfuite l'or en poudre, 
opération impoflîble à la chymie ordinaire non 
encore inventée; qui conftruifîrent le taberna- 
cle 9 qui l'ornèrent de trentelquatre colonnes d'ai« 
rain avec des chapiteaux d'argent, qui ourdirent 
,& qui brodèrent des voiles de lin , d!hyacinte, 
de pourpre , & d'écarlate ; mais cela même^ for- 
tifie l'opinion des contradideurs. Ils répon- 
dent qu'il n'eft pas poflîble que dans un défert 
0Ùron manquait de tout , on ait fait des ouvra- 
ges il recherchés ; qu'il aurait fallu commencer 
par f^JLre d^s fouliers & des tuniques ; que ceux 
ip^i manqujent du néceilaire, ne donnent point 
dans le luxe ; & que c'eft une contradiâion évi- 
dente de dire qu'il y ait eu des fondeur» , des 
graveurs , des brodeurs , quand on n'avait ni ha- 
bits 5 ni pain. 

j 30. Si Moïfe avait écrit le premier chapitre 
de la Genèfe , aurait-il été défendu à tous les 
jeunes gens de lire ce premier chapitre ? Aurait- 
on porté fi peu de refped au légiflateur ? Si c'était 
Moife qui eût dit que Dieu puiiit l'iniquité des 
pères jufqu'à la quatrième génération , £zéchiel 
aurait-il ofé dire le contraire ? 

4^. Si Moife avait écrit le Lévitîque , aurait-il 
pu fe contredire dans le Deuteronome ? Le Lévi- 
tique défend d'époufer la femme de fon firère , le 
Deuteronome l'ordonne. 

1^. Moife aurait- il parlé dans fon livre 
de villes qui n'exiftaient pas de fon tems ? 
aurait* il dit qu^L des villes qui étaient pour 
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lui à Torient du Jourdain , étaient à Toccident ? 

€9. Âurait>il aflîgné quarante-huit villes aux 
jLévites dans un pays où il n'y a jamais eu dix 
Tilles , & dans un défert où il a toujours erré 
fans avoir une maifon ? 

7^* Aurait-il prcfcrit des règles pour les Rois 
Juifs , tandis que non-feulement il n'y avait 
point de Rois chez ce peuple , mais qu'ils étaient 
en horreur , & qu'il n'était pas probable qu'il 
y en eût jamais? Quoi ! Moife aurait donné des 
préceptes pour la conduite des Rois , qui ne vin-^ 
rent qu'environ cinq cent années après lui , & 
il n'aurait rien dit pour les juges & les ponti* 
tifes qui lui (uccédèrent ? Cette réflexion ne 
conduit-elle pas à croire que le Pentateuque a été 
compofé du tems des Rois , & que les cérémo* 
nies inftituées par Moife n'avaient été qu'une 
tradition ? 

8^. Se pourrait. il feire qu'il eût dit aux Juifs » 
Je vous ai fait fortir au nombre de ûx cent 
mille combattans de la terre d'Egypte , fous la 
protedion de votre Dieu ? Les Juifs ne lui au- 
raient-ils pas répondu , Il faut que vous ayez 
été bien timide pour ne nous pas mener con- 
tre le Pharaon d'Egypte ; il ne pouvait pas 
nous opppfer une armée de deux cent mille 
hommes. Jamais l'Egypte n'a eu tant de fol- 
dats fur pied ; nous l'aurions vaincu fans peine , 
nous ferions les maîtres de fon pays? Quoi ! le 
Dieu qui vous parie a égorgé pour nous faire 
plaifijr tous les premiers-nés d'Egypte , & s'il 
y a dans ce pays-là trois cent mille familles , 
cela fait trois cent mille hommes morts en une 
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nuit pour nous venger ^ & vous n^avez pas Cer 
condé votre Dieu? & vous ne nous avez pas 
donné ce pays fertile que rieii ne pouvait dé« 
fendre ? vous nous avez feit fortir de PEgypte 
en larrons & en lâches, pour nous &tre périr dans 
des déferts , entre les précipices & les montagnes ? 
Vous pouviez nous conduire au moins par le 
droit chemin dans cette terre de Canaan fur la« 
quelle nous n'avons nul droit, & que vous nous 
avez promife , & dans laquelle nous n'avons pu 
tncor entrer ? 

Il était naturel que de la terre de GeiTen nous 
marchaflîons vers Tyr & Sidoh le long de là 
Méditerranée^ mais vous nous faites paifer Tiithme 
de Suez prefque tout entier; vous nous faites 
rentrer en Egypte , remonter jufques par delà 
Memphis, & nous nous trouvons à Béel Sephon» 
au bord de la mer rouge, tournant le dos à la 
terre de Canaan , ayant marché quatre-vingc 
Ueués dans cette Egypte que nous voulions évi* 
tw, & enfin prêts de périr entre la mer & Tannée 
de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos enne- 
mis , auriez. vous pris une autre route & d'au» 
très mefures ? Dieu nous a fauves par un mi- 
racle , dites- vous ; la mer s'eft ouverte pour 
nous lailïèr pafler ; mais après une telle faveur, 
fellait-il nous faire mourir de faim & de fati^ 
gue dans les déferts horribles d'Ethan , de Ca« 
dés-Barné, de Mara, d'Elim, d'Oreb & de Si^ 
ngï ? Tous nos pères ont péri dans ces folitudes 
aâreufes » & vous nous venez dire au bout de 



quarante ans que Dieu a eu un foin particulier 
de nos pères ! 

Voilà ce que ces Juife murmurateurs , ces en* 
fans injuftes des Juifs vagabonds , morts dans 
les déferts , auraient pu dire à Moife , sll leur 
avait lu TExode & la Genèfe. Et que n'au. 
raient-ils pas dû dire & faire à l'article du veau 
d*or ? Quoi ! vous ofez nous conter que votre 
frère fit un veau pour nos pères » quand vous 
étiez avec Dieu iur là montagne s vous qui . 
tantôt nous dites que vous avez parlé à Diea 
(3LCe à face & tantôt que vous n'avez pA le voir 
que par derrière f Mais enfin , vous étiez avec 
ce Dieu , & votre frère jette en fonte un veau d'or 
en un feul jour , & nous le donne pour l'addu 
j^9.& au4ieu d» punir votre indigne frère , 
vous le faites notre Pontife , & vous ordonnez 
à vos Lévites d'égorger yingtrtrojs mille hom- _ 
mes de votre peuple ^ nos pères Pauraient-ils 
fbufïêrt ? fe feraien&ik laiSe ailbmmer comme 
^es vidimes par des prêtres fanguinaires V Vous 
hous dites que non content de cette bouche, 
rie incroyable , vous : ayez fait encor maifacrer 
vingt-quatre mille de vos pauvres fuivans , par- 
ce que l'un deux avait couché avec une Ma- 
dianite ; tandis que vous-même avez épouic une 
Madianite ; & vous ajoutez que vous êtes le plus 
doux de tous les hommes. Encor quelques ac« 
tions de cette douceur, & il ne ferait plus refté 
perfonnè. 

Non , (î vous aviez été capable d'une telle 
«ruauté , fi vous aviez pu l'exercer , vous fê- 
tiez le plus barbare de tous les hommes s & 
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tous les Tupplices ne fuifiraient pas pour expier 
un il étrange crime. 

Ce fon^là , à-peUi-prèss les objedlions que 
font les favans à ceux qui penfent que Moifç 
eft l'auteur du Pentateuque. Mais on leur ré- 
pond que les voies de Dieu ne font pas celles 
des hommes ; que Dieu a éprouvé , conduit & 
abandonné fon pepple par une fageâe qui nous 
efl: inconnue ; que les Juifs eux-mêmes depuis 
plus de deux mille ans ont crû que Moïfe eft 
Tauteuf de ces livres ; que TEglifè qui a fucce- 
dé à la Synagogue , & qui eft infaillible com- 
me elle , a décidé ce point de controverfe , St 
que les favans doivent fe taire , quand TEglife 
parle. 
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O s M I K. 

£ dites - vous pas que toui eft néceUaire t 

X ' * * 1* 

s E L I M. 

Si tout n'était pas néceflàir e , il s'enfuivraît 
que Dieu aurait &it des chofes inutiles.^ 

O s M I N. 

Ceft.à.dire , qu'il était néceflaire à la nature 
divine qu'elle fit tout ce qu'elle a fait ? 

m 

S E L I M. 

Je le crois y ou du moins je le foupqonne » il 
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y a des gens qui penftnt autrement; je ne les 
entends point , peut-être ont-ils raifon. Je crains 
la difpute fur cette matière. ' 

O s M I N. 

CeR: auilî d'un autre néceflàire que je yeux 
vous parler. 

S £ L I M. 

Quoi donc? de ce qui efl: néceflàire à un 
Ikonnète homme pour vivre ? du malheur 
où Ton eft réduit quand on manque du néJ 
ceilaûre ? 

O s la I H. 

Non , car ce qui eft néceflàire à l'un ne Peft 
pas toujours à l'autre ul eft nécefTaire à un In. 
dien d'avoir du ris, à un Anglais d'avoir de la 
viande, il (àut une fourrure à un Rulfe , & un 
étoflfe de. gaze à un Africain , tel homme croit 
que douze chevaux de carroâe lui font néceflai- 
res, tel autre fe borne à une paire de fouliers, 
tel autre marche gaiment pieds nuds , je veux 
vous parler de ce qui eft néceâàire à tous les 
hommes. 

S E L I M. 

n me femble que Dieu a donne tout ce qu'il 
&llait à cette efpèces des yeux pour voir, des 
pieds pour marcher , une bouche pour manger, 
un œîbphage pour avaler, un eftomac pour di- 
gérer , une cervelle pour raifonner , des organes 
pour produire leurs femblables. 

O s M I N. 

Comment donc arrive*t-il que des hommes 
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saiâènt privés d'une partie de ces choies né« 
ceilaires ? 

S E L I M* 

Ceft que les loix générales de la nature ont 
amené des accidens qui ont Êiit naitre des monfl 
très; mais en général l'homme eft pourvu de tout: 
ce qu'il lui &ut pour vivre en fociété. 

O s M f N. 

Y a«t-il des notions communes à tous 
les hommes qui fervent à les faire vivre ea 
ibciécé ?^ 

S E L I M. 

Oui , j'ai vpyagé avec Paul Lucas , & par- 
tout où f ai pafle j'ai vu qu'on refpeâait fou 
père & fa mère , qu'on fe croyait obligé de te« 
nir fa promeâe , qu'on avait de la pitié pour le$ 
innocens opprimés , qu'on déteft^t la perfécu- 
tion , qu^on regardait la liberté de penfer com- 
me un droit de la nature ; & les ennemis de 
cette fociété comme les ennemis du genre hu« 
main ; ceux qui penfent différemment m'ont 
paru des créatures mal organifées , des monC 
très comme ceux qui font nés Ëtns yeux, & 
iàns mains. 

O s M I K. 

Ces chofes nécefTaires , le font-elles en tout 
tems & en tout lieux ? 

S E L I li. 

Oui , (ans cela elles ne (braient pas néceâSûres 
à l'dpèce humaine. 
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O s la I N. 

Aînfi une créance qui eft nouvelle n^était 
pas néceflàire à cette efpèce. Les hommes pou-. 
valent très bien vivre en fociété & remplir leurs 
devoirs envers Dieu avant de croire que Maho* 
met avait eu de fréquens entretiens avec Tanir 
ge Gabriel.' 

S £ L I ne. 

Rien n'eft plus évident , il ferait ridicule de 
penfer qu'on n'eût pu remplir fes devoirs d'hom- 
me avant que Mahomet (îu venu au monde , il 
n'était-^ point du tout nécefTaire à i'efpèce hu« 
xnaine de croire ^ l'Âlcoran ; le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd'hui 
Si le Mahométifme avait été nécelTaire au mon. 
de ;» il aurait exifté dès le commencement du 
monde , il aurait exifté en tous lieux ; Dieu 

Î|ui nous a donné à tous deux yeux pour voip 
on foleil , nous aurait donné à tous unç intel- 
ligence pour voir la vérité de la religion mu- 
fulmane. Cette fede n'eft donc que comme le$ 
loix pofîtives qui changent félon les tems & 
félon les lieux , comme les modes , comme les 
opinions des phyfîciens qui fe fuccèdent les unes 

aux autres. 

« 

La feâe mufulmane ne pouvait donc être ef- 
femiellement néceflàire à l'homme. 

O s M I N. 

Mais puis qu'elle exifte , Dieu Pa permîfè? 

S ELI KL 

t 

Oui 9 comme il permet que le monde fcdt 
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rempli de fottîfe&, d'erreurs & de calamités. Ce 
n'efl: pas à dire que les hommes foient cous ef- 
fentiellement faits pour être fots & malheu- 
reux , il permet que quelques hommes foient 
mangés par les ferpens 5 mais on île peut pas 
dire , Dieu a fait l'homme pour être mangé par 
des ferpens. 

O s M I N. 

Qu'entende2-vous en dilànt Dieu permet? 
rien peut-il arriver fans fes ordres ? permet- 
tre , vouloir 5 & faire n'eftce pas pour lui la mè. 
me chofe? / 

S E L I M. 

I 

Il permet le crime , mais il ne le fait pas. 

O s M I N. 

Faille un crime , c'eft agir contre la juftîce 
divine , c'eft défobéir à Dieu. Or Dieu ne 
peut défobéir à lui-même , il ne peut commet- 
tre de crime', mais il a fait Thomme de feçon 
que rhomme en commet beaucoup , d'où vient 
cela ? 

S £ L I M. 

H y a des gens qui le fa vent , mais ce n'eft 
pas moi , tout ce que je fais bien , c'eft que 
l'Alcoran eft ridicule ; quoique de tems en 
tems il y ait d'aflfez bonnes chofes , certai- 
nement d'Âlcoran n'était point néceâàire à 
l'homme , je m'en tiens là , je vois clairement 
ce qui eft &ux & je connais très peu ce qui 
cft vrai. 
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O S M I N. 

c . 

Je croyais que vous mUnftrukiez , & vous nfi 
n^L^apprenez rien. 

Si L I M^ 

- ÎTeft - ce pas beaucoup de connaître les gens 
qui vous trompent, & les errêujrs groffières & 
dangereufes qu'ils vous débitent? 

s M I N. 

J'aurais à me plaindre d'un jnédecin qui^me 
ferait une expoiition des plantes nuiiîbles» & 
q^ui ne m'en montrerait pas une falutaire. . 

S B L I M. 

- Je ne fuis point médecin , 5c vous n'êtes 
point malade « mais il oie ^ible que,je vous 
donnerais un^^ fort botine rebette^'fi je vous di« 
fais , défiez - vous de toutes les inventions des 
charlatans ; adorera Dieu i foyez honnête hom- 
me, & croyez. que deux j& . deux: ^ font quatre. 
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O K G U El L 

Icéron dans \me, de .fes lettres dit 



liéremént à fort ami , Mandez- frioi f\mi 
vous voulez .que je faflè dô'nnç)? lèiV Gauici, 
Dans une atitrc il fe platint d*S:ii?é''fôtigtfé tfes 
lettres de }é hé faîs quels Prîncës'i^ïïSi fe renïôr- 
cient d'avoir jfàit ^ériger leiys frofvinces en 
roy^aumes , & iràjoute qu^îl ne. fait feulement 
^as où ces rdyâumes font ïitufe,' ' - 
U BMfon &ç. IL IJaris g 



gc Orgueil. 

. n (è peut que Cicéron , qui d'ailleurs vnSt 
ibuvent vu le peuple Romain , ce peuple Roi, 
4ui applaudir & lui obéir , &, qui était remercié 
par des Rois qu'il ne connaiâait pas , ait eu 
quelques mouvemens d'orgueil & de vanité. 

Quoique ce fentiment ne ibit point du tout 
convenable à un auffî chétif anim;ù que Thonu 
me , cependant on pourrait le pardonner i un 
Cicéron ^ à un Céfar , à un Scipion : mais que 
dans le fond d'une de nos provinces à demi 
bacbares , un homme qui aura acheté une pe» 
tite chargé i & &it imprimer des vers médu>« 
cres, s'avife d'être orgueilleux , il y a là de 
quoi rire longtems. 



PAPISME 

D I AL O G U £• 

£r PAPISTE &i^ TRÉSORIEIL 

Lb Papistb. 

MOnfeigneur a dans la principauté des Lu- 
thériens ) des Calviniftes , des Qpakers » 
jdes Amdbaptiftes , & même des Juifs , & vous 
voudries encore qu'il admit des Unitaires. 

LiTrésoribr. 

Si ces Unitakes voui apportou de l'induficie 



Papisme. Sf 

& de Targent , qttel mal nous feront-ils t voiit 
n'en ferez que mieux payé de vos gages. 

Le Papiste. 

Javoue que la fouftraâion de liies gages ne 
ferait plus douloureufe que Tadmiflion de cei 
Meflîeurs $ mais enfin ils ne croyent pas que J. €• 
foie fils de Dieu. 

Le Trésorier. 

Que vous importe» pourvu quHl vous (bit 
permis de le croire, & que vous foyez bien 
nourri, bien vêtu, bien logé? Les Jui&fbnfc 
bien loin de croire qu'il foit fils de Dieu i & 
cependant vous êtes fort aife de trouver ici 
des Juifs , fur qui vous placez votre argent à $ 
pour loo. St Paul lui-même n'a jamais parlé di^ 
la divinité de J. C. H l'appelle franchement iM 
homme i la mort , dit-il, a régné par le péché d'un 
feul homme , les jufûs régneront par un {èul 
homme qui eft Jéfus .... vpus êtes à Jéfus 3t 
Jéfus eft à Dieu... Epift. ad Kom... Tout 
vos premiers Pères de l'Ëglife ont penfé çomiM 
St. Paul) il efi: évident que pendant 300 ansi^ 
Jéfus s'eft contenté de fon humanité j figurez» 
vous que vous êtes un chrétien des trois pre« 
miers ilécles. 

L E P A P I s T E. 

Mais , Mon/leur , ils ne croyent point à l'etcr* 
nité des peines. 

Le t r é s o r I e r. 
Ni moi non ^lusi Ibyez damné k jaioall 

f II 
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fi V'ous voulez ; pour moi je ne compte point 
du tout Têtre. 

Le Papiste. 

: 'Ah! Monfieur , il eft bien dur de ne pouvoir 
damner : à fon' ptaifir tous les hérétiques de ce 
snonKle; mais la rage qu^ont les Unitaires de 
rendre un jour les âmes heureufes, n'eft pas 
ma feule peine* Vous favez que ces monftres- 
là ne croyent pas plus à la réfurredtion des 
éotps , que les Sadducéens ,• ils difent que nous 
iommes tous Antropophages ; que les particules 
qui compolairât votre grand- père & votre bi- 
fayeul,* ayant été , néceflairement difpèrfées dans 
rathihofphère, font devenues carottes & afperges, 
Sç qu'il eft impoiEble que vous n'ayez mangé 

qùelqueis petits morceiaux de vos ancêtres. 

^ .•• , . . 'i 

L B T R B s O R I E R. 

'^ Soit î mes petits enfims en feront autant de moî, 
& rie fera épx^ûn rendu j il en arrivera autant aux 
Pàpiftes. Ce n'eft pas une raifon pour qu'on vous 
chaSe des Etats de Monfeigneur , ce n'eft pas une 
raiftm'hon plus pour qu'il en chaflè les Uni- 
taires. ' Reflufcîtez , comme vous pourrez ; il 
m'importe fort peu que les Unitaires reflufcî- 
tent ou non, pourvu qu'ils nous foient uti- 
les pendant leur vie. 

L i P A P 1 s T E. 

Et que direz-vous, Monfieur, du péché ori- 
ginel , quils rierift effrontément ? N'êtes- vous 
pas tout fcandalii^ quand ils aâiirent que le 
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Pcntateuque n'en dit pas un' t^Qt ; que VEvè-» 
que d'Hyppone , St. Auguftin , cft le premier 
qui ait enfeigné pofitivement ce dogme , quoi- 
qu'il foit évidemment indique ' par St. Paul ? 

Lé Trésorier. 

Ma foi fi le Pentateuque n'en a pas parlé ;, cte 
n'eft pas ma fautes pourquoi n'ajoutiez- vous pas 
un petit mot du péché originel dans l'anciea 
Teftament , comme vous y avez , dit-on , ajou- 
té tant d'autres chofes ? Je n'entends rien k 
ces fubtilités. Mon métier eft de vous payer rç- 
guliérement vos gages , quand j'ai de l'argent • • ^ 



PATRIE. 

UNe patrie eft un compofé de plufîeurs 6^ 
milles î & comme on foutient commu- 
nément fa famille par amour-propre , lorfqu'on 
n'a pas un intérêt contraire , on foutient par- le 
même amour-propre fa ville ou fon village qu'pn 
appelle fa patrie. ; -^ 

Plus cette patrie devient grande, moins on 
l'aime j car l'amour partagé s'affaiblit. Il eft ina^ 
poflible d'aimer tendrement une famille trop nom- 
breufe qu'on connaît à peine. * 

Celui qui brûle de l'ambition d'être Edile, Tri» 
bun , Préteur , Conful , Didlateur , crie qu'il aime 
fa patrie , & il n'aime que lui-même. Chacun 
veut être fur de pouvoir coucher chez foi , fan^ 
qu'un autre homme s'arroge le pouvoir de l'en^ 

F 3 
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Voyer coucher ailleurs. Chacun veat fttre f&r die 
ia fortune & de fk vie. Tous formant ainfi les 
mêmes fouhatts,^ il fe trouve que l'intérêt par. 
ticulier devient l'intérêt itérai : on fait des vœux 
pour la république, quphà on n'en Ëdt que pour 
loi^même. 

Il eft impoflîble qu'il y ait fur la terre un 
Etat qui ne fe foit gouverné d'abord en républi- 
^e ; c'eft la marche haturelle de la nature hu- 
ihaine. Quelques familles s'aflèmblent d'abord 
f ontre ks ours & contré les loups : celle qui a 
idcs grains en fournit en échange à celle qui n'a 
que du bois. 

. Qsfznd nous avons découvert l'Amérique y 
nous avons trouvé toutes les peuplades divifées 
en républiques ; il n'y avait que dèiAc royau- 
mes dans toute cette partie du monde. . De 
mille lotions nous n'en trouvâmes que deux 
fiibjuguées. 

n en était ainfi de l'ancien monde ; tout 
était république en Europe , avant les roitelets 
d'Etrurie & de Rome. On voit encor au- 
jourd'hui des républiques en Afrique. Tripoli , 
Tunis , Alger , vers notre feptentrion , font des 
républiques de brigands. Les Hottentots vers le 
ihîdi, vivent encor comme on dit qu'on vivait 
dians ^les premiers âgés du monde î libres , égaux 
€|itre*eux , (ans maîtres , fans fujets , fans argent, 
êc prefque fans befoins. La chair de leurs mou- 
tons les nourrit , leur peau les habille , les huttes 
de bois & de terre font leurs retraites : ils font les 
plus puants de tous les hommes, mais ils ne le 
fentent pas } ils vivent & ils meurent plus douce** 
ment que nous. 
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n refte dans notre Europe huit Républiques 
ftns Monarques , Venife , la Hollande , la SuiC 
ft , Gènes , Luques , Ragufe » Genève & St. 
Marin. On peut regarder la Pologne , la Suè^ 
de, TÂngleterre, comme des républiques fout 
un Roi , mais la Pologne eft la feule qui en preiw 
ne le nom. 

Or , maintenant , lequel vaut le mieux que 
votre patrie foit un Etat monarchique , ou un 
Etat républicain ? il y a quatre mille ans qu'oa 
s^te cette queftion. Demandez la folutioa 
aux riches ,' ils aiment tous mieux l^riftoocaj 
tie : interrogez le peuple , il veut la démocn^ 
ÛCi il n'y a que les Rois qdi préfèrent la 
royauté. Comment donc eft «il poiSbie que' 
prefque toute la terre foit gouvernée par des 
Monarques? demandez* le aux r^ts qui propo^ 
ferent de pendre une fonnette au cou du chat» 
Mais en vérité, la véritable raifim eft, comme 
on Ta dit , que les hommes font très rarement 
dignes de fe gouverner eux-mêmes. 

Il eft trifte que fouvent pour être bon pa- 
triote on {bit l'ennemi du rel^e des hommes. 
L'ancien Caton , ce bon citoyen , difait tou- 
jours en opinant au Sénat, Tel eft mon avis^ 
& qu'on ruine Carth^. Etre bon patriote , 
c'eft fouhaiter que fa ville s'enrichifie par le 
commerce, & foit puiflànte pair les armes. Il 
eft clair qu'un pays ne peut gagner fans qu'un 
autre perde , & qu'il ne peut vaincre fans &ire 
des malheureux. , ' 

Telle eft donc la condition humaine , pue 
fouh^ter la grandeur de {on pays c'eft fouhaiter 

F 4 
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du mal à fes voifins. Celui qui voudrait que 
fa pttrie ne fuc jamais ni plus grande , niplps" 
petite, ni plus. riche, ni plus pauvre, ferait le 
citoyen de l'uqÏY^s. 



PAUL. 

Quefiiws fur. Faut. , 

"PAul était r il citoyen. Romain comme il 

' " ~ :fis en Cilide,. 

que cqnt ans; 
foiw d'accoi:d.[ 
idedeGifcale, 
!e était dans la! 
is .n'étaient pas; 

lafociété qaif- 
s demi-Julft,. 
ait été le diG- 
' Il me femble 
uedan; tes ac. 
tep , aâes rap-T 
l^oe dans ion' 

È/ trouver St. 
aâes de Ste.' 
lien dans Ibii 

, j.ue cette hiC- 

toire fut. écrite paf uo prêtre attaclié. à Paul. 
Jérôme,,, t^priçij en réfutant la &bje .du lion 
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batifc pMT Ste. Thècle , affirrheat la vérité de 
ces ades, C'eft là que fc trouve un portrait 
deSt- Paul qui eftaflez fingulier ; il était gros 9 
cotof^ 9 l^i^ d'épaulés î fes J ourdis mirs fe jou 
gnaieatfurfQn nez aquilin, fes jambes étaient cro» 
chues , fa tèt^ dmuve , ^ il était rempli de la grâce 
du Seigneur. 

Ceft à-peu-près ainfi qu'il eft dépeint dans 
le.Philopatris de Lucien : à la grâce du Seigneur 
près .9 dont Lucien n'avait malhéureufèment au^ 
cune connaiflànce. , : 

Peut«on excufer Paul d'avoir repris Pierre 
qui judaifait , quand hii-mème alla judaïfer huit, 
jours dans, le temple de Jérufaleni ? 

Lorfque Paul fut traduit devant le Gouver- 
neur de Judée par les Juifs pour avoir intro- 
duit des étrangers dans le temple , fit-il bien 
de dire à ce gpuvçrneur , qUe c'était pour la ré-* 
furre&ion des morts qiCon lui faifait fon procès 9 
t^dis'^û'il ne s'argiflàit point de la réfurredion 
des morts ? AStes chap. 24. 

Paul fit-îl bien de circgricire foh J^ciple Tinio- 
thée , après avoir écrit aux Galates , Si vous vous 
faites circoncire 9 Jéfus ne vùhs fervira de rien^ 

Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens (ch.^. J 
n* avons-nous pas le' droit de vivre à .vqs dépends 
& de mener avec nous une femme-^ ^c. ? Fit-il 
bien d'écrire aux Corinthiens dans fa 2®. épi* 
tre ; Je ne pardonnerai à aucun dç ceux qui oHt 
péché , ni aux autres ? Que penferait-on aujour- 
d'hui d'un homme qui prétendrait vivre à nos 
dépends lui & fa femme , nous juger , nous punir, 
& confondre le coupable & l'innocent ? 



fo Pau l. 

Qu'entend - on par le raviflement de Paul au 
troifîétne ciel ? qu'eft-ce qu'un troifiéme del ? 

Quel eft enfin le plus vraifemblable ( hunrâs- 
nmient parlant ) ou que Paul fe folt &it chré- 
tien pour avoir été rcnverfé de fon che^l par 
une grande lumière en plein midi , & qu'une 
voix eélefte lui ait crié, Saul'» SauJ j pourquoi ^ 
me perfieuteS'tu ? ôu bien que Paul ait été irri« 
té contre les Pharifiens , (bit pour le refus de 
Gamaliel de lui donner fa fille» fbit par quelque 
autre caufe ? 

Dans toute autre hiftoire lè refus de Gaina- 
fiel ne femblerait - il pas plus naturel qu'une 
voix célefte , fi d'ailleurs nous n'étions pas oUi- 
f es de croire ce miracle ? 

Je ne fais aucune de ces queftions qup pour 
jn'inftruire s & j'exige de quiconque voudra m'inC 
tiruire qu'il parle raifonnablement- 



PÉCHÉ ORIGINEL. 

C'Eft ici le prétendu triomphe des Soci- 
niens , ou Unitaires. Ils appellent ce 
fondement de la Religion Chrétienne le pidié 
originel. C'eft outrager Dieu , difent-ils } c'eft 
l'accufer de la barbarie la plus abfurde que 
d'ofer dire qu'il forma toutes les générations des 
hommes pour les tourmenter par des fupplices 
éternels, fous prétexte que leur premier père 
mangea d'un fruit dans un jardin. Cette facri- 
Icge imputation eft d'autant plus inexcu&ble 



dtes les Chrétiens qu'il n'y a pas un feul mot 
touchant cette invention du péché oririnel , ni 
dans le Pentateuque , ni dans les Prophètes , ni 
dans les Evangiles » ibit apocr3rphes , foit câ- 
noniques, ni dans aucun des écrivains qu'on 
appelle ks premiers pires de FEglife. 

n n'eft pas même conté dans la Genèlè que 
Dieu ait condamné Adam à la mort pour avoir 
avalé une pomme. H lui dit bien , tu mourras 
très certainement le jour que tu en mangeras. 
Mais cette même Genèfe mit vivre Adam neuf 
cent trente ans après ce déjeuner crimineL Les 
animaux , les phmtes , qui n'avaient point man- 
gé de ce fruit moururent dans le tems prefcrie 
par la nature. L'homme eft né pour mourir ainfl 
que tout le refte. 

Enfin > la punition d'Adam n'entrait en an* 
cune manière dans la loi juive. Adam n'ét^dt 
pas plus Juif que Perfan ou Caldéen. Les pre* 
miers chapitres de la Genèfe ( en quelque 
tems qu'ils fuflent compofcs ) furent regardés ' 
par tous les (avans Jui& comme une allégorie, 
& même comme une fable très dangereufe, 
puifqu'il fut défendu de la lire avant Tàge de 
vintg-cinq ans. 

En un mot , les Jui& ne connurent pas plus 
le péché originel que les cérémonies chinoi- 
fes i & quoi que les théologiens trouvent tout 
se qu'ils veulent dans l'Ecriture 'ou totidem ver- 
bis , ou totidem litteris , on peut ailbrer qu'un 
théologien railbnnable n'y trouvera jamais ce 
myflère fijrprenant. 

Avouons que St. Auguftin accrédita le pre* 
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mier cette étrange idée, digne de U^ëte dbao-i 
de & romanefque d'un Africain débauché Sç 
repentant , Manichéen & Chrétien , indulgent 
& perféeuteur , qui pafla fa vie à fe xontredire 
lui-même. 

Quelle horreur , s'écrient les Unitaires rigi- 
des /que de calomnier Tauteur de la nature 
jufqu'à lui imputer des miracles continuels pour 
damner à jamais des hommes qu'il fait naître 
pour (î peu de tems ! ou il a créé les âmes de 
toute éternité j & dans ce fyftême étant infini^- 
ment plus anciemies que le péché d'Adam , 
elles n'ont aucun rapport avec lui ; ou ces âmes 
font formées à chaque moment qu'un homme 
couche avec une femme, & en ce cas. Dieu 
cft continuellement à l'afFut de tous les rendez- 
vous de Tunivers pour créer des efprits qu'il 
rendra éternellement malheureux j ou Dieu efl: 
lui-même l'ame de tous les hommes 3^ & dans 
ce fyttème il fe damne lui-même. Quelle eft 
la phis horrible & la plus folle de ces trois fup- 
pofitipns ? Il n!y en a pas une quatrième ; car 
l'opinion que Dieu attend Cix femaines pour 
créer une ame damnée dans un fœtus, revient 
à celle qui la fait créer au moment de la co^ 
pulation. Qu'importe fix femaine^ de plus où 
de moins ? 

J'ai rapporté le fentiment des Unitaires : & 
les hommes font parvenus à un tel point de fu- 
perftition que j'ai tremblé en le rapportant. 

( Cet article ejt de feu Mr. Boulanger. ) 
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GE n'cflf pas Dioclétien que j'appellem 
pcrfécuteur , car il fut dix-huit ans en- 
tiers le protedeur des Chrétiens j & fi dans 
les derniers tems de fon Empire il ne les fau- 
va pas dés teâentimens de Galérius , il ne fut 
ta cek qu'un Prince féduit' & entraîné par 
là' cstbdeati-delà' de fon caradère , comme tant 
^*àutt-e^. 

Je donnerai encore moins le nom de perfécu* 
teurs aux Trajans , aux Antonins , je Croirais 
prononcer un blafphème. 

Quel eft le perfécuteur ? c'eft celui dont 
l'or|[Ueil blefle , & le fanâtifme en fureur irri- 
tent le Prince , ou les Magiftrats contre des 
hommes innocens ^ qui n'ont d^autre crime 
que de n'être pas de fqn avis. Impudent , tu 
adores un Dietf , tu prêches la' vertu , & tu la 
pratiques 5 tu as fecvi les 'hommes, & tu les 
as confolés ; tu as établi l'orpheline , tu as fe* 
couru le pauvre , tu as diahgé les déferts où 
quelques tfclaves traînaient une vie miférable , 
en* tampagnes fertiles peuplées de femilles heu- 
teufes î mais j'ai découvert que tu me méprifes , 
& que tu n'as jamais lu mon livre de contro- 
verfe : ty-feîé que je fuis un ffipon , que j'ai 
contrefait! Wc^iture-^de 6***. que j'ai volé 
^e***^'*''^ tu pourrais bien lé dire, il faut 
•^ue je te* prévienne,- j'irai doijc chez le con- 
teâeUr du i^emter Miniftré ou chez le Podéftat; 
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Te leur remontrerai en penchant le cotii, &:m 
tordant la bouche , que tu as une opinion er- 
ronée fur les cellules où furent rerirermés les 
Septante -, que tu parlas même il y a dix ans 
d'une manière peu refpeâueuie du chien de 
Tobîe, lequel tu foutenais être un barbet, tan^ 
dis que je prouvais que c'était un lévrier. Je 
te dénoncerai comme Tennemi de Dieu &,de8 
hommes. Tel eft le langage^ du perfécuteuri 
& fi ces paroles ne fortênt pas précifément de 
fa bouche , elles font gravées dans fon cœur 
avec le burin du Ëmatifoie trempé dans le £4 
de Tenvie. 

Ce& ainfi que le jéfuite le Tellier ofa per« 
{ecuter le Cardinal de Noailles» & que Jurica 
perfécuta Bayle. 

Lorfqu'on commen<;a à perfécuter les Pr<v' 
teftans en France, ce ne fut ni François I , ni 
Henri II , ni François II , qui épièrent ces in*- 
fortunés , qui s'ahnèrent contre eux d'une fii* 
reur réfléchie y & qui les livrèrent aux flamme^ 
pour exercer fur eux leurs vengeances. Fran- 
çois I était trop occupé avec la Ducheâe d'Ë- 
tampes , Henri II. avec fa vieille Diane ^ & 
François II était trop en&nt. Far qui la perfé- 
cution commença-t-elle ? Far des prêtres jaloux 
qui ai/mèrent les préjugés des Magiifarats , & la 
politique des Miniftres. 

Si les Rois n'avaimt pas hé troncs :, sHls 
avaient prévu que la perfecudon produirait 
cinquante ans de guerres civiles » & que la 
moitié de la nation jèrait exterminée mutuelle» 
mmn par Tautre > il« awaMtu éMiot dana teuw 
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hrmès les jNremiera bûchers qu'ils laifleSrent 
allumer. 

O Dieu de milericorde , fi quelque homme 
peut reâèmbler à cet être malfaiiànt qu'on nous 
peint occupé fans cefle à détruire tQS ouvrages » 
ti'eft-ce pas le perfécuteur ? 
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- * 

PHilofophe , amauur de lafagejfê , c^efi-i-dint 
de la vérité. Tous les philofophes ont 
eu ce double caraâère , il n'en eft aucun dans 
L'antiquité qui n'ait donné des exemples de ver- 
tu aux hommes , & des Ieç(ms de vérités mo- 
rales. Ils ont pu le tromper tous fur la ph3rfî* 
que , mais elle eft fi peu néceflàire à la conduU 
te de la vie , que les philofophes n'avaient pas 
befoin d'elle. Il a fallu des fiecles pour connal- 
tre une partie des loix de la nature. Un jour 
fuifit à un fàge pour connaître les devoirs de 
l'homme. 

Le philofof^e n'eft point entoufiafte» il ne 
s'érige point en prophète , il ne fe dit point 
infpiré des Dieiiz ; ainfi je ne mettrai au rang* 
des philo&phesy ni l'ancien 2^roaftre , ni Her^ 
mes, ni l'ancien Orphée, ni aucun de ces lé- 
giflateurs dont (e vantaient les nations de la 
Caldée , de la Perie , de la Syrie , de l'Egypte» 
& de la Grèce. Ceux qui fe dirent en&ns des 
Dieux étaient les pères de l'impofture , & s'ils 
ib.lfrvirœt du smnfonge pour enfeigner des. 
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vérités, ils étaient indignes de les anfeigner; 
ils n'étaient pas philofophes : ils étaient tout au 
plus de très prudens menteurs^ 

Par quelle fatalité honteufe peut-être pour les 
peuples occidentaux , fkut*il aller au bout de 
l'Orient pour trouver j uii> Êigç fimple , fans 
fkfte , fans impbfture , qui enfcignait aux- hom- 
mes à vivre heurëuxTîx ccnfans avant liotre 
ère vulgaire , dans un tems où tout le fep- 
tentrion ignorait Pufage des lettres , & où les 
Grecs commençaient à peine à fe diftinguer par 
U fageflè ? ce fage eft Confucius ,.qui étant légîfla- 
teur ne voulut jamais tromper les liommes. Qiial- 
le plus belle règle de conduite a..t*on jamais don-^ 
née depuis lui dans la terre entière ? ^ Réglez un 
53 Etat comme vous réglez une Ëimille j on ne 
^i peut bien gouverner fa famille qu'en lui don- 
^ liant l'exemple. * * 

<^, La vertu doit être commune au laboureur 
55 & au Monarc^ue. 

,5 Occupe- toi du foin de prévenir les crimes 
yy pour diminuer le foin de les punir. 

55 Sous les bons rois Yao & Xu les Chinois 
55 ' furent bons ; fous les mauvais rpis Kie & Chu 
5, ils furent roéchans. ' 

55 Fais à autrui comme à toi-même. 

55 Aime les hommes en général, mais chéri 
^5 les gens de bien. Oublie les injures & jamais 
55 les bienfaits, . i 

55 J'ai vu des honunes incapables de fcieiL. 
55 ces , je n'en ai jamais vu incapables de . ver-* 
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annoncé des vérités plus utiles au genre humain* 

Une foule de philofophes Grecs enfeigna de- 
puis une morale auflî pure. S'ils s'étaient bor^ 
nés à leurs vains fyftèmes de phyfique, on ne 
prononcerait aujourd'hui leur nom que pour fe 
moquer d'eux. Si on les refpeéte encore, c'eft 
qu'ils furent juftes , & qu'ils apprirent aux hom- 
mes à l'être. _ 

On ne peut lire certains endroits de Platon i 
& furtout l'admirable exorde des loix de Za« 
leucus, fans éprouver dans fon cœur l'amou]^ 
des adions honnêtes & généreufes. Les Ro« 
mains ont leur Cicéron , qui feul vaut peut- 
être tous les philofophes de la Grèce. Après 
lui viennent des hommes encor plus refpeda- 
bles , mais qu'on defefpère prefque d'imiter , 
ç'eft Epidète dans Tefclavage , ce font les An. 
tonins & les Juliens fur le trône. 

Quel eft le citoyen parmi nous qui fe prive- 
rait 5 comme Julien , Antonin , & Marc - Au- 
rèle , de toutes les délicatefles de notre vie 
molle & efféminée ? qui dormirait comme eux 
fur la dure ? qui voudrait s'impofer leur fruga- 
lité ? qui marcherait comme eux à pied & tête 
nuds à la tête des armées , expofé tantôt à l'ar- 
deur du foleil , tantôt au:j? frimats ? qui com- 
manderait comme eux à/ toutes fes pallions? Il 
y a parmi nous des dévots ,• mais où font les 
îages ? où font les âmes inébranlables , juièes 
& tolérantes ? 

Il y a eu des philofophes de cabinet en Fran- 
ce , & tous , excepté Montagne , ont été pcrfé- 
c^tés. C'eft , ce me feriiKle , lé dernier degré 
J^a Raifon &c. IL Part. ^^r. G 
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de la malignité de notre nature , de vouloir 
opprimer ces mêmes philofophes qui la veulent 
corriger. 

Je conçois bien que des fanatiques d'une fede 
égorgent les entouGaftes d'une autre fede , 
que les Francifcains haiflènt les Dominicains, 
& qu'un mauvais artifte cabale pour perdre ce- 
lui qui le furpafTe ; mais que le fage Charron 
ait été menacé de perdre la vie , que le favant 
& généreux Ramus ait été aflàflîné , que DeC- 
cartes ait été obligé de fuir en Hollande pour 
fe fouftraire à la rage des ignorans , que Ga& 
lendi ait été forcé plufîeurs fois de fe retirer à 
Digne, loin des calomnies de Paris , c'cft là l'op- 
probre éternel d'une nation. 

Un des philofophes les plus perfécutés fut 
l'immortel Bayle , l'honneur de la nature hu- 
maine. On me dira que le nom de Jurieu fon ca- 
lomniateur & fon perfécuteur eft devenu exé- 
crable , je l'avoue 5 celui du Jéfuite le Tellier 
l'eft devenu auffi ; mais de grands- hommes 
qu'il opprimait en ont-ils moins fini leurs jours 
dans l'exil & dans la difette ? 

yn des prétextes dont on fe fervit pour ac 
câbler Bayle, & pour le réduire à la pauvreté, 
fut fon arcicle de David dans fon utile didion- 
naire. On lui reprochait de n'avoir point don- 
né de louanges à des acîUons qui en elles-mê- 
mes font injuftes , fanguinaires , atroces , ou 
contraires à la bonne foi, ou qui font rougit 
la pudeur. 

Bayle , à la vérité , ne loua point David pour 
avoir r^aflë , félon les livres Hébreux , fix 
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cent vagabonds perdus de detpes & de «crimes 9 
pour avoir pillé fes compatriotes à la tête de 
ces bandits , pom: être venu dans le deflèin d^é- 
,gorger Nabal & toute fa famille , parce qu'il 
n'avait pas voulu payer les contributions , pour 
avoir été vendre îès fervices au Roi Achis en* 
nemi de fa nation » pour avoir trahi ce Roi 
Âchis fon bienfaiteur , pour avoir fàccagé les 
villages alliés de ce Roi Achis , pour avoir mad 
iacré dans ces villages jufqu'aux enfans à la 
mammelle , de peur qu'il ne fe trouvât un jour 
une perfonne qui pût faire connaître fes dépré« 
dations , comme n un enfant à la mammelle 
aurait pu révéler fon crime i pour avoir fait 
périr tous les habitans de quelques autres vil- 
lages fous des fcies , foiis des herfês de fer « 
fous des coignées de fer, & dans des fours ^ 
brique ; pour avoir ravi le trône à Isbofeth fils 
de Saûl , par une perfidie ; pour avoir dépouiU 
lé & fait périr Miphibofeth petit^fils de Saûl 
& fils de fon ami , de fon proteâeur Jonathas » 
pour avoir livré aux Gabaonites deux autres en- 
&ns de Saûl , & cinq de fes petits-en&ns qui mou* 
rurent à la potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe incontînen*. 
#e de David y de fes concubines, de ion adultère 
avec Bctzabée & du meurtre d'Urie. 

Quoi donc, les enneraiis de Bay|e auraienc- 
îls voulu que Bayle eûf fattt Télôg^ de toutes 
ces cruautés, & de tous ces crimes? faudrait-il 
qu'il eût dit. Princes de la t&hé^ mijez U'^honU 
fne félon le c(bu( de Dieu , $Èaffiiirez fans fitii les 
alliés de votre bienfaiteur , égorgez i' ou faim 

G % 
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iffiYger toute la familk de vott-e Roi , toudxz 
avec toutes les femmes en faifant répandre le 
fang des hommes , ^ vous ferez un modèle de 
vertu quand on dira que vous avez fait des 
ffaumes. 

Bayle n'avait-il pas grande raifoti de dire que 
fi David fut félon le cœur de Dieu , ce fut par 
fa pénitence , & non par fes for&its ? Bayle ne, 
irendait-il pas fervice au genre humain en di&nt 
que Dieu qui a fans doute diâé toute Phiftoiré 
juive , n'a pas canonifé tous les crimes rapportés 
dans cette hiftoire? 

Cependant, Bayle fut perfécuté, & par qui? 
par des hommes perfécutés ailleurs , par des 
fugitifs qu'on aurait livrés aux flammes dans 
leur patrie ; & ces fugitifs étaient combattus par 
d'autres fugitifs appelles Janfénifies , chafles de 
leur pays par les Jéfuites , qui ont enfin été chafles 
à leur tour. 

Ainfi tous les perfécuteurs fe font déclaré une 
guerre mortelle » tandis que le philofophe oppri^ 
xné par eux tous s'eft contenté de les plaindre. 

On ne fait pas aflèz que Fontenelle , en 171 3 , 
&t fur le point de perdre fes penfions, fa pla« 
ce & fa liberté » pour avoir rédigé en France 
vingt ans auparavant , le traité des oracles du fk» 
vaut Van Dale , dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouVait allarmer le fana- 
tifme. Un Jéfuite avait écrit contre FonteneU 
le , il n'avait pas daigné répondre i & c'en fut 
aflez pour que le Jefuite le Tellier confefleur 
de Louis XIV, accuiat .auprès du Roi Fontenelle 
tfathéïfme. ' . 
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Sans Mr. d'Ârgenfon , il arrivait que le digne 
£ls d'un fduflàire , procureur de Vire, & reconnu 
&uilàire lui-même, profcrivait la vicillefle du 
neveu de Corneille. 

Il efl: fi aifé de féduire fon pénitent , que 
nous devons bénir Dieu que ce le Tellier n'ait 
pas fait plus de mal. Il y a deux gites dans le 
monde , où Ton ne peut tenir contre la féduc* 
tion & la calomnie j ce font le lit & le con« 
feilîonal. 

Nous avons toujours vu les philofophes per« 
fêcutés par des fanatiques. Mais eft-il poifible 
que les gens de lettres s'en mêlent aum ? & 
qu'eux-mêmes ils aiguifent fou vent contre leurs 
nrères les armes dont on les perce tous l'un 
après l'aiitre? 

Malheureux gens de lettres , eft-^e à vous d'être 
délateurs ? Voyez (i jamais chez les Romains 
il y eut des Garafles , des Chaumeix , des Hayet , 
qui accufaflent les Lucrèces , les Poifidonius , les 
Varrons & les. Plines. 

Etre hypocrite ? quelle haffefle ! Nmais être hy- 
pocrite & méchant , quelle horreur ! il n'y eut 
jamais d'hypocrites dans l'ancienne Rome , qui 
nous comptait pour une petite partie de fes 
fujets. Il y avait des fourbes , je l'avoue , 
mais non des hypocrites de religion , qui font 
l'eipèce la plus lâche & la plus cruelle de tou- 
tes. Pourquoi n'en voit -on point en Angle- 
terre , & d'où vient y en a-t-il encor en Fran- 
ce ? Philofophes , il vous fera aifé de réfoudro 
ce problême. 

G 9 
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PIERRE, 

En italien Piero , ou Pietro ; en efpagnol Pedro $ 
en latin Pctrus } en grec Pctros 5 en hébreu 
Cepha. 

Pourquoi les fuccefleurs de Pierre ont • ils 
eu tant de pouvoir en Occident, & au« 
cun en Orient ? C'eft demander pourquoi les 
Evêques de Vurtzbourg & de Saltzbourg fe 
font attribués les droits régaliens dans des tems 
d'anarchie , tandis que les Evêques Grecs font 
toujours reftés fujets. Le tems , Toccafion , 
l'ambition des uns , & la faiblefle des autres», 
ont (ait & feront tout dans ce monde. 

A cette anarchie l'opinion s'eft jointe , & 
l'opinion efl: la reine des hommes. Ce n'efl: 
pas qu'en teffet ils ayent une opinion bien dé- 
terminée ; mais des mots leur en tiennent lieu. 

Il eft rapporté dans l'Evangile que Jéfus dit 
à Pierre ; ,3 Je te donnerai les clefs du Royau- 
5) me des cieux. " Les partifans de l'Evèque de 
Rome foutinrcnt vers le onzième fiécle , que oui 
donne le plus , donne le moins 5 que les cieux 
entouraient la terres & que Pierre ayant les 
clefs du contenant, il avait auflî les clefs du 
contenu. Si on entend par les cieux toutes les 
étoiles & toutes les planètes, il eft évident, 
félon Tomafius , que les clefs données à Simon 
Barjone furnommé Pierre , étaient un paflè- 
partout. Si on entend par les cieux les nuées , 
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Fathuxolphère , Téther , Teipace dans lequel roiu 
lent les planètes , il n'y a guèrcs de ferruriers , 
félon Murfîus , qui puiflè faire yne clef pour 
ces portes-là. 

Les c]e& en Paleftine étaient une cheville de 
bois qu'on liait avec une courroie i Jéfus dit 
à Barjone , „ Ce que tu auras lié fur la terre , 
,5 fera lié dans le ciel. " Les théologiens du 
Pape en ont conclu , \ue les Papes avaient re- 
q\i le droit de lier & de délier les peuple^ du 
ferment de fidélité fait à leurs Rois , & de dif. 
pofer à leur gré de tous les royaumes. Ceft 
conclure magnifiquement. Les Communes dans 
les Etats Généraux de France [en 1 302 , difent 
dans leur requête au Roi , que ,, Bonifkce 
^ VHI était un B ^^'^ '^^ * qui croyait que Dieu 
„ liait & émprifonnait au ciel , ce que ce Bo« 
n nifacc liait fur terre. " Un fameux Luthé- 
rien d'Allemagne , ( c'était je penfç Mélandon ) 
avait beaucoup de peine à digérer que Jéfus 
eût dit à Simon Barjone , Cepha ou Cephas » 
35 Tu es Pierre , & fur cette pierre je bâtirai 
j5 mon aflemblée , mon Eglife. *' Il ne pou* 
vait concevoir que Dieu eût employé un pareil 
jeu de mots , une pointe fi extraordinaire , & 
que la puiifance du Pape fût fpndée fur un 
quolibet. 

Pierre a paffé pour avoir été Evêque de Ro- 
me ; mais on fait ailèz qu'en ce tems - là , & 
longtems après , il n'y eut aucun évêché par- 
ticulier. La fociété chi;étienne ne prit une for* 
me que vers la fin du fécond fîécle. 

Il fe peut que Pierre eût fait le voyage de Ro* 
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me ; il fe peut même qu'il fut mis en croix: U, 
tête en bas , quoique oe ne fut pas Tufage ; mais 
on n'a aucune preuve de tout cela. Nous avons 
une lettce fous fon nom , dans laquelle il dit qu'il 
eO: à Baoilone y des Canoniftes judicieux ont 
prétendu que par Babilone on devait entendre 
Rome. Ainfî fuppofé qu'il eût daté de Rome, on 
aurait pu conclure que la lettre avait été écrite 
a Babilone. On a tiré longtems de pareilles con- 
féquences , & c'eft ainfî que le monde a été 
gouverné. 

Il y avait un faint homme à qui on avait fait 
payer bien chèrement un bénéfice à Rome , ce 
qui s'appelle une fimonie ,• on lui demandait , 
s'il croyait que Simon Pierre eût été au pays ? il 
répondit , Je ne vois pas que Pierre y ait été , 
mais je fuis fur de Simon. 

Quant à la perfonne de Pierre, il faut avouer 
que Paul n'eflr pas le feul qui ait été fcandalifé 
de fa conduite ^ on lui a fouyent réfifté en face , 
à lui & à fes fuccefleurs. Ce Paul lui repro- 
chait aigrement: de manger des viandes défen* 
dues , c'eft-à-dire , du porc , du boudin , du liè- 
vre , des anguilles , de Pixion , & du grifon , 
Pierre fe défendait en difant , qu'il avait vu le 
ciel ouvert vers la fîxiéme heure , & une gran- 
de nape qui 'defcendait des quatre coins du 
ciel , laquelle était toute remplie d'anguilles , de 
quadrupèdes & d'oifeaux 5 & que la voix d'un 
ange avait crié : ,3 Tuez & mangex. " C'eft ap- 
paremment cette même voix qui a crié à tant de 
Pontifes , „ Tuez tout , & mangez la fubftance 
I, du peup^p: " dit Volofton, 
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' Cafaubon ne pouvait approuver la manière 
élont Pierre traita le bon homme Anania & Sa* 
phira {a femme. De quel droit, difait Cafau» 
' bon , un Juif efclave des Romains ordonnait- 
il, ou foufFrait.il que tous ceux qui croiraient 
en Jéfus vendiflent leurs héritages & en appôr- 
taflcnt le prix à fes pies ? Si quelque Anabatifte 
à Londres faifait apporter à fes pies tout Par* 
gent de fes frères, ne ferait-il pas arrêté com* 
me un fédudeur féditieux , comme un larron 
qu'on ne manquerait pas d'envoyer à Tyburn ? 
]Sreft4l pas horrible de faire mourir Anania, 
parce qu'ayant vendu foh fonds & en ayant don- 
né l'argent à Pierre , il avait retenu nour lui & 
pour fa femme quelques écus pour iubvenir i 
leurs néceilîtés fans le dire t* A peine Anania 
cft-il mort , que fa femme arrive. Pierre au 
lieu de l'avertir charitablement qu'il vient de 
faire mourrr fon mari d'apoplexie , pour avoir 
gardé quelques oboles , & de lui dire de bien 
prendre garde à elle, la fait tomber dans le piè- 
ge. Il lui demande (î fon mari a donné tout 
ion argent aux faints^ La bonne femme ré- 
pond, oui, & elle meurt fur le champ. Cela 
cft dur. 
Tîorringius demande , pourquoi Pierre qui 
f tuait ainfî ceux qui lui" avaient fait l'aumône, 
n'allait pas tuer plutôt tous les dodeurs qui 
avaient fiiit mourir Jéfus-Chrifl , & qui le firent 
fouetter lui-même plus d'une fois ? O Pierre ! vous 
faites mourir deux Chrétiens qui vous ont feit 
Taumône , & vous laiflez vivre ceux qui ont çrucL 
fié votre Dieu î 
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Apparemment que Corringius n'était pas 
en pays d'înquifition , quand il faifait ces queL 
lions hardies; Erafme , à propos de Pierre, 
remarquait une chofe fort fîngulière ^ c'eft que 
le chef de la Religion Chrétienne commença 
fon apoftolat par renier Jéfus-Chrift ^ & que 
le premier pontife des Juifs avait commencé 
fon miniftère par faire un veau d'or, & par 
Tadorer. 

Quoi qu'il en foit , Pierre nous eft dépeint 
éomme un pauvre qui catéchifait des pauvres. 
Il reiTemble à ces fondateurs d'ordres , qui vi- 
vaient dans l'indigence , & dont les fucceflèurs 
font deveitus grands Seigneurs. 

Le Pape fucceffeur de Pierre a tantôt gagné, 
tantôt perdu 5 mais il lui refte encor environ 
cinquante millbns d'hommes fur la terre , fou- 
rnis en pluOeurs points à fes loix , outre fes 
fujets immédiats. 

Se donner un maître à trois ou quatre cent 
lieues de chez foi ; attendre pour penfer que 
cet homme ait paru penfer 5 n'ofer juger en 
dernier jeflbrt un procès entre quelques-uns de 
fes concitoyens , que paç des commiifaires nom- 
més par cet étranger ; n'ofer fe mettre en poi- 
feflion des champs & des vignes qu'on a obte- 
nus de fon propre Roi , fanis payer une fommç 
confîdérable à ce maître étranger » violer les 
loix de fon pays qui défendent d'époufer fa niè- 
ce , & l'époufer légitimement en donnant à ce 
maître étranger une fomme encor pltis confîdé* 
rable i n'ofer cultiver fon champ le jour que 
cet étranger veut qu'on célèbre la mémoire d'un 
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Inconnu qu'il a mis dans le ciel de fon autorité 
privée ^ c'eft là en partie ce que c'eft que d'ad. 
mettre un Pape 5 ce font là. les libertés de TEr 
glifc Gallicane, 

Il y a quelques autres peuples qui portent plu( 
loin leur foumiilîon. Nous avons vu de nos jours 
un Souverain demander au Pape la permiflton à^ 
faire juger par (on tribunal royal des moines accu- 
les de parricide , ne pouvoir obtenir cette permit 
iîon , & n'ofer les juger ! 

On fait aâez qu'autrefois les droits des Papes 
allaient plus loin ; ils étaient fort au^deâiis des 
Dieux de l'antiquité i car ces Dieux payaient {èu« 
lement pour difpofer des Empires , & les Papes 
en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner à ceux qui 
doutent de la divinité & de riofiaillibilité du Pape , 
quand on fait réflexion. 

Que quarante fchifmes ont profané la chsdre 
de Saint Pierre , & que vingt-fept l'ont enfan- 
glantée ; 

Qu'Etienne VII , fils d'un prêtre , déterra le 
corps de Formofe fon prédéceflèur , & fit trancher 
la tète à ce cadavre > 

Que Sergius JII convaincu d'ailafSnats , eue 
un fils de Marozie , lequel hérita de la papauté i 

Que Jean X , amant de Théodora , fut étran- 
glé dans fon lit ; 

Que Jean XI, fils de Sergius III , ne fut connu 
que par fa crapule ^ 

Que Jean XII fut àflaflîné chez fa maîtreife ; 

Que Bet;oit IX acheta & revendit le Pon- 
tificat; 
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Que Grégoire VII fut l'auteur de cinq ceoè 
tins de guerres civiles foutenues par fes fuccef* 
feurs ; 

Qy'enfin parmi tant de Papes, ambitieux, 
fanguinaircs & débauchés , il y eut un Alexan- 
dre VI , dont le nom n'eft prononcé qu'avec la 
même horreur que ceux des Néron & des 
Caligula. 

C'eft une preuve , dit-on , de la divinité de 
leur caraélère , qu'elle ait fubfifté avec tant de 
crimes; mais û les Califes avaient eu une con- 
duite encor plus afireufe , ils auraient donc été 
encor plus divins. C'eft ainfî que raifonne Dcr- 
miuss mais les Jéfuites lui ont répondu. 
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LE préjugé eil une opinion fans jugement. 
Ainfi dans toute la terre , on infpire aux en- 
&is toutes les opinions qu'on veut , avant qu'ils 
puiflent juger. 

D y a des préjugés univerfels , néceffaires , St 
qui font la vertu même. Par ' tous pays on ap- 
prend aux enfkns à reconnaître un Dieu rému-^ 
nérateur & vengeur ; à refpeder , à aimer leur 
père & leur mère ; à regarder le larcin comme 
un crime, le menfonge intéreflc comme un vice , 
avant qu'ils puiflent deviner ce que c'eft qu'uti^ 
vice & une vertu. 

Il y a donc de très bons préjugés : ce Ibnt 
ceux que le jugement ratifie quand on raifonne.. 
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Sentiment n'eft pas fimple préjugé ; c'^ queL 
que chofe de bien plus fort. Une mère n'ai* 
me pas fon fils , parce qu'on lui dit qu'il le faut 
aimer j elle le chérit heureufement malgré elle.' 
Ce n'efl: point par préjugé que vous courez au 
fecours d'un enfant inconnu prêt à tomber dans 
un précipice , ou à être dévoré par une bête. 

Mais c'eft par préjugé que vous refî)edere2 
un homme revêtu de certains habits , marchanc 
|[ravement , parlant de même. Vos parent 
vous ont dit que vous deviez vous incliner de« 
vant cet hqmme , vous le relpeétez avant de la* 
voir s'il mérite vos refpeds: vous croiflèz en 
âge & en connaiiTances > vous vous appercevez 
que cet homme eft un charlkt^ paitri d'or« 
gueil, d'intérêt» & d'artifice ^ vous méprifez 
ce que vous révériez , & le préjugé cède au 
jugement. Vous avez cru par préjugé Jes fa- 
bles dont on a bercé votre en&nce ; on vous a 
dit , que les Titans firent la guerre aux Dieux » 
& que Vénus fut amoureufe d'Adonis s vous 
prenez k douze ans ces fables pour des véri- 
tés i vous les regardez à vingt ans comme des 
allégories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes 
fortes de préjugés, afin de mettre de l'ordre 
dans nos aSàires. Nous ferons peut-être com- 
me ceux qui du tems du fyftême de Lafs s'ap- 
perçurent qu'ils avaient calculé des richefles 
imaginaires. 

Pr^ugés de fens. 
N'eft-ce pas une chofe plaifante que no$ 
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yeux nous trompetic toujours , lors même que 
nous voyons très bien , & qu'au contraire nos 
oreilles no nous trompent pas ? Que votre 
oreille bien conformée entende , vous êtes belle , 
je vous aime : il eft bien fur qu'on ne vous a 
pas dit ) je vous bais , vous êtes laide ; mais vous 
voyez un miroir uni , il eft démontré que vou^ 
Vous trompez , c'eft une furface très raboteufe. 
Vous voyez le foleil d'environ deux pies de dia*- 
i^iètre , il eft démontré qu'il eft un million de 
fois plus gros ^que la terre. 

Il fettible que Dieu ait mis la vérité dans vos 
oreilles , & l'erreur dans vos yeux ; mais étudiez 
Toptique , & vous verrez que Dieu ne vous a 
p2LS trompé , & qu'il eft impoflible que les objets 
Vous paraiflent autrement qua vous les voyet 
dans l'état préfent des chofes. ' 

' Pr^ugés playjiques. 

Le foleil fe lève, la lune.auflî, la terre eft 
immobile j ce font là des préjugés phyfiques 
naturels. Mais que les écreviâès foient bon- 
nes pour le fang , parce qu'étant cuites elles 
font rouges comme lui \ que les anguilles gué« 
riflent la paralyfîe , parce qu'elles frétillent; que 
la lune inâue fur nos maladies , parce qu'un 
jour onobferva qu'un raialadfe avait eu un re- 
doublement de fièvre pendant le déeours de la 
lune ; ces idées & mille autres ont été des er^ 
reurs d'anciens charlatans qui jugèrent fans rai- 
fonner , & qui étant trompés trompèrent les 
autres. 
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Préjugés bifioi'iques. 

La plupart des hiftoires ont été crues lans 
examen , & cette créance eft un préjugé. Fa. 
•bius Piâor raconte que pluûeurs iiécles avant 
lui , une veftale de la ville d'Âlbe allant puifer 
de Peau dans fa cruche , fut violée , qu'elle 
accoucha de Romulus & de Remus , qu'ils fu- 
rent nourris par une louve , &c. Le peuple 
Romain crut cette fable > il n'examina point fi 
dans ce tems-là il y avait des veftales dans 
le Latium , s'il était vraifemblable que la fille 
4^un Roi fortit de fon couvent avec fa cruche » 
s'il était probable qu'une louve alaitât deux 
enfat^ au -lieu de les manger* Le préjugé s'é« 
tablit. 

Un moine écrit que Clovis étant dans un 
gnm4 danger à la bataille de Tolbiac , fit vœu 
de fe ikire chrétien s'il en réchappait » mais eft. 
il naturel qu'on s'adreflè à un Dieu étranger 
dans une telle occafîon ? n'eft-ce pas alors que 
la religion dans laquelle on eft ne agit le plus 
puiflàmment ? Quel eft le chrétien qui dans une 
bataille contre les Turcs ne s'adreâèra pas plutôt 
a la Sainte Vierge qu'à Mahomet ? Oa ajoute 
qu'un pigeon apporta la fàinte ampoule dans fon 
bec pour oindre Clovis , & qu'un ange apporta 
Toriflamme pour' le conduire ; le préjugé crut 
toutes les luftoriettes de ce genre. Ceux qui 
connaiflent la nature humaine favent bien que 
l'ufurpateur Clovis , & l'ufurpateur Rolon ou 
Roi , fe firent chrétiens pour gouverner plus 
lùrement des chrétiens > comme les ufurpa- 
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teurs Turcs fe firent mufulmans pour gouver^ 
ner plus fôrehient les mufulmans. 

Préjugés religieux. 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès pré(î-* 
de aux bleds , ou que Vifnou & Xaca fe font 
iàit hommes plufieurs fois , ou que Sammonoco- 
dom eft venu couper une forêt , ou qu'Oditt 
vous attend dans fa falle vers le Jutland , ou 
que Mahomet ou quelqu'autre a feit un voyage 
dans le ciel , enfin fi votre précepteur vient en- 
fuite enfoncer, dans votre cervelle ce que votre 
nourrice y a gravé , vous en tenez pour votre 
vie. Votre jugement veut-il s'élever contre ces 
préjugés ? vos voifîns & furtout vos voifines 
crient à Timpie , & vous d&ayent ; votre Der- 
viche craignant de voir diminuer fôn revenu » 
vous accufe auprès du Cadi , & ce Cadi vous 
fait empaler sHl le peut , parce qu'il veut corn- 
mander à des fots , & qu'il croit que les fots 
obéiflent mieux que les autres ; & cela durera 
jufqu'à ce que vos voifîns & le Derviche & le 
Cadi commencent à comprendre que la fottife 
n'eft bonne à. rien , & que la perfécution eft 
abominable. 



mm^ 



PRÊTRE. 

LEs prêtres font dans un état à- peu -près ce 
que font les précepteurs dans les maifons 
des citoyens , faits pour enfeigner , prier , don- 
ner 
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her Texemple s ils ne peuvent avoir aucunis au-r 
torité fur les maitxes de la maifon , à moins 
qu'on ne prouve que celui qui donne des gages 
doit obéir à celui qui les reçoit 

De toutes les Religions celle qui exclut le 
plus pofitivtment les prêtres de toute autorité 
civile , cleft fans contredit celle de Jéfus : Ren* 
dez à Céfar ce qui eft a Céfar. — Il liy aura 
parmi vous ni premier ni dernier. — Mon Koyau^ 
me riefi point de ce mohde. 

Les querelles de PEmpire & du Sacer4oc0 
qui ont eiifanglanté TEurope pendant plus de 
ùx iîécles , n'ont donc été de la part des prê- 
tres que des rébellions contre Dieu & les hom^ 
xoes , Se un péché continuel contre le St Elprit 

Depuis Calcas qui aflaflîna la fille d'Aga- 
memnon jufqu'à Grégoire XIII & Sixte V , 
deux Evèques de Rome qui voulurent priver 
le grand Henri IV du Royaume de France , la 
puiâance facerdotale a été fatale au monde. 

Prière n'eft pas domination , exhortation n'eft 
pas defpotifme. Un bon prêtre doit être le me- 
decin des âmes. Si Hippocrate avait ordonné 
à fes malades de prendre de l'hellébore fous 
peine d'être pendus , Hippocrate aurait été plus 
fou & plus barbare que Phalaris, & il aurait 
eu peu de pratiques. Quand un prêtre dit , 
Adorez Dieu , foyez jufte , indulgent , compa- 
tiflant , c'eft alors un très bon médecin ; quand 
il dit , Croyez^moi , ou vous ferez brûlé , c'eft 
un a(faffin. 

Le Magiftrat doit foutenir & contenir le prê- 
tre 9 comme le père de fknûlle. doit dotmeC:;.de. 

La Raifon &ç.^ IL Part, 
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la confîdération au précepteur de fes enfans & 
empêcher qu'il n'en abufe. V accord du Sacer^ 
doce & de P Empire eft le fyftème le plus m.on£* 
trueux 9 car dès qu'on cherche cet accord , on 
fuppofe néceflàirement la divifion j il faut dire , 
ia protection donnée par F Empire au Sacerdoce. 

Mais dans les pays où le Sacerdoce a obtenu 
l'Empire , comme dans Salem , où Melchifedec 
était prêtre & Roi , comme dans le Japon où 
le Daïri à été fi longtems Empelreur , comment: 
faut-il faire ? Je réponds que les fûccefleurs de 
Melchifedec & des Daïri ont été dépofledés. 

Les Turcs font fages en ce point. Ils font à 
la vérité le voyage de la Mecque , mais ils ne 
permettent pas au Shérif de la Mecque d'ex- 
communier le Sultap. Ils ne vont point ache- 
ter à la Mecque la permiflîon de ne pas obfer- 
v^r le Ramadam , & celle d'époufer leurs coufi- 
nés ou leurs nièces > ils ne font point jugés par 
des Imans que le Shérif délègue ; ils ne payent 
point la première ^nnée de leur revenu au Shé^ 
rif. Que de chofes^ à dire fur tout cela ! Lec- 
teur , c'eft à vous de les dire vous-même. 
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LE prophète Jurieu fut fiflé , les prophètes 
des Cévennes furent pendus ou roués \ les 
prophètes qui vinrent du Languedoc & du Dau- 
phiné à Londres furent mis au pilori j les pro- 
phètes An^atiftcs furent condaionés à divers 
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ruppUccs 5 le prophète Savonarola fut cuit à 
Florence -, le prophète Jean Batifeur ou Batifte 
eut le cou coupé. 

On prétend que Zacharie fut aflaflîné j mais 
heureufement cela n'eft pas prou^^é. Le pro. 
phêtc Jeddo ou Addo qui fut envoyé à Béthel à 
condition qu'il ne mangerait ni ne boirait , ayant 
malheureufement mangé un morceau de pain , 
fii^ mangé à fon tour par un lion, & on trouva 
fes os fur le grand chemin entre ce lion & fon 
âne. Jonas fut avalé par un poiflbn ; il eft vrai 
qu'il ne refta dans fon ventre que trois jours & 
trois nuits j mais c'eft toujours paffer foixantQ 
& douze heures fort mal à fon aife. 

Habacuc fut tranfporté en l'air par les che- 
veux à Babilone. Ce n'efl pas un ^rand mal- 
heur à la vérité j mais c'eft une voiture fort in^ 
commode. On doit beaucoup foufFrir quand on 
efl fufpendu par les cheveux Pefpace de trois 
cent milles. J'aurais mieux aimé une paire d'aï- 
les 5 la jument Borack ou l'Hyppogriphe. 

Michée , fils de Jemilla , ayant vu le Seigneur 
afEs fur fon trône avec l'armée du ciel à droite 
& à gauche , & le Seigneur ayant demandé 
quelqu'un pour aller tromper le Roi Achab., 
le Diable s'étant préfenté au Seigneur , & s'é* 
tant chargé de la commiiEon , Michée rendit 
compte de la part du Seigneur au Roi Achab 
de cette avanture célefle. Il eft vrai que pour 
récompenfe , il ne reçut, qu'un énorme fouflet 
de la main du prophète Sédékia ,• il eft vrai qu'il 
ne fut mis dans un cachot que pour quelque» 
jours i mais enfin il eft défagréable pour ua 

H a 
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homme infpiré d'ètxe foufletté & fouré dans uri 
eu de baâe foflè. 

On croit que le Roi Amafîas fit arracher les 
dents au prophète Amos pour l'empêcher de 
parler. Ce n'eft pas qu'on ne puifle abfolument 
parler fans dents ; on a vu de vieilles édentées 
très bavardes s mais il faut prononcer diftinc- 
tement une prophétie , & un prophète édenté 
n'eft pas écouté avec le refpeA qu'on lui doit. 

Baruch efluya bien des perfécutions. Ezéchiel 
fut lapidé par les compagnons 4e Ton efclavage. 
On ne fait fi Jércmie fut lapidé , ou s'il fut 
fcié en deux. 

Pour Ifaïe , il pafle pour confiant qu'il fut 
icié par ordre de Manafle Roitelet de Juda. 

Il faut convenir que c'eft un méchant métier 
que celui de prophète.^ Pour un feul qui com- 
me Elie va fe promener de planètes en planètes 
dans un beau carroâe de lumière , traîné par 
quatre chevaux blancs , il y en a cent qui vont 
à pied , & qui font obligés d'aller demander 
leur diner de porte en porte. Ils reflemblent 
allez à Homère qui fut obligé , dit-on , de men« 
dier dans les fept villes qui fe difputèrent de- 
puis l'honneur de l'avoir vu naître. Ses com* 
mentateurs lui ont attribué une infinité d'allé, 
gories , auxquelles il n'avait jamais penfe. On 
a ^&it fouvent le même honneur aux prophètes. 
Je ne difconviens pas qu'ils n'ayent été très 
inflruit de l'avenir. Il n'y a qu'à donner à fon 
ame un certain degré d'exaltation , comme l'a 
très bien imaginé le brave philofophe ou fou 
je nos jours qui voulait percer un trou juC 
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qu'aux Antipodes & enduire les malades de poix 
réfine. Les Juifs exaltèrent fî bien leur ame 
qu'ils virent très clairement toutes les chofcs 
fotures 5 mais il eft difficile de deviner au juft« 
il par Jérufalem les prophètes entendent totfc. 
jours la vie éternelle , fi Babilone fignifie Lon^ 
dres ou Paris 5 fi quand ils parlent d'un grand 
dîner on doit l'expliquer par un jeûne ,- fî du 
vin rouge fignifie du fang , fi un manteau rou- 
ge fignifie la foi , & un manteau blanc la dia- 
rite. L'intelligence des prophète* eft l'effort de 
l'efprit humain , c'eft pourquoi je n'en dirai 
-pas davantage. 



RELIGION. 

Première queftion. 

L'Evèque de Vorcefter , Warburton , auteur 
d'un des plus favans ouvrages qu?on ait 
jamais fait , s'exprime ainfî pa^e g. Tome pre- 
mier. 55 Une Kcligion , une fociété qui n'eft 
35 pas fondée fur la créance d'une autre vie, 
55 doit être foutenue par une providence extraor- 
35 dinaire. Le Judaifme n'eft pas fondé fur la 
55 créance d'une autre vie ,• donc , le Judaïfme 
55 a été foutenu par une providence extraor- 
55 dinaire. " 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre 
lui , & comme on rétorque tous les argumens » 
on a rétorqué le fîen , on lui a dit : 

H 3 
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53 Toute Religiori qui n'eft pas fondée fur 
^, Îp dogme de Timmortalité de l'ame , & fur 
93 les peines & les récompenfes éternelles , eft 
^3 iîjéceflairement faufle ; or le Judaïfme ne con- 
5, nut point ces dogmes , donc le Judaïfme , 
53 loin d'être foutenu par la providence , était 
,3 par vos principes une Religion faufle & bar- 
j, bare qui attaquait la providence. " 

Cet Evèque eut quelques autres adverfaires 
qui lui foutinrcnt que l'immortalité de l'ame 
était connue chez les Juifs , dans le tems mè« 
xm de Mpife ; mais il leur prouya très évidem- 
ment 5 que ni le Décalogue , ni le Lévitique , 
ni le Deutéronome , n'avaient dit un feul mot 
de cotte créance , & qu'il eft ridicule de vou- 
loir tordre & corrompre quelques paflages des 
autres livres , pour en tiret une vérité qui n'eft 
point annoncée dans le livre de la loi. 

Mr. l'Evêque' ayant fait quatre volumes pour 
démontrer que la loi Judaïque ne propofait ni 
pçines > ni récompenfes après la mort , n'a ja- 
tnaia pu répondre à fes adverfaires d'une ma- 
nière bien fatisfaifante. Ils lui difaient : „ Ou 
^3 Moïfc connaiffait ce dogme , & alors il a 
„ trompé les Juifs en ne le manifcftant pas ; 
„ . ou il l'ignorait ; & en ce cas il n'en favait 
^5 pas allez pour fonder une bomie Religion. 
53 En effet C la Religion avait été bonne , pour- 
,3 quoi l'aurait-on abolie ? Une Religion vraie 
» doit être pour tous lesi tetfis & pour tous 
'^ les lieux , elle doit étres.comme la lumière du 
o>. fokxl , qui éclaire tous les peuples \& toutes 
^ les générations. ^' 
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' Ce prélat , tout éclairé qu'il èft , a to beau- 
coup de peine à fe tirer de toutes ces (lifficuU 
tés 3 mais qiiel fyftème en eft exempt ? 

Seconde quefiion. 

Un autre favant beaucoup plus phîlofophe, 
qui eft un des plus p^ofonds^ métaphyliciens dé 
nos jours , donne de fortes raifons pour prou- 
ver que le polythéifme a çté la première Reli- 
gion des hommes , & qu'on a commencé à 
croire plufîeurs Dieux , avant que la raifon fût 
aflèz éclairée pour ne reconnaître qu'un feul 
Etre fuprême. 

J'ofe croire , au contraire , qu'on a coramen- 
ce d'abord par reconnaître un feul Dieu , & 
qu'enfutte la faibleâè humaine en a adopté 
plufieurs , & voici comme je conçois la chofe* 

Il eft indubitable qu'il y eut des bourgades 
avant qu'on eût bâti de grandes villes , & que 
tous les hommes ont été divifés en petites ré- * 
publiques , avant qu'ils fuflent réunis dans de 
grands Empires. Il eft bien naturel qu'une 
bourgade effrayée du tonnerre $ affligée de I3 
perte ds fes moiffons , maltraitée par la bour* 
gade voifine , feiitant tous les jours fa faiblefle , 
fentant partout un pouvoir invifible , ait bien- 
tôt dit. "Il y a quelque être au-deflus de nous . «* 
qui nous fait du bien & du mal. 

Il me parait impoflîble qu'elle ait dit : Il y a 
deux pouvoirs , car pourquoi plufieurs ? On corn* 
mence en tout genre par le fîmple , enfuite vienb 
le compofé , & fouvent enfin on revient au fîm* 

H 4. 
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pie par des lumières fupérieures. Telle eft la mar* 
chc de Pefprit humain. 

Quel eft cet être qu'on aura d'abord invo- 
qué ? Sera-ce le foleil ? fera-ce la Ipne ? je ne 
le crois pas. Examinons ce qui fe paâe dans 
les enfans j ils font à-peu-prè$ ce que font les 
hommes ignorans. Ils ne font frappés ni de 
la beauté , ni de l'utilité ^de l'aftre qui anime 
la nature , ni des fecours que la lune nous 
prête , ni des variations régulières de fon cours i 
ils n'y penfent pas > ils y font trop accoutumés. 
On n'adore , on n'invoque, on ne veut appaifer 
que ce qu'on craint y tous les enfans voyent le 
ciel avec indifférence i mais , que le tonnerre 
gronde, ils tremblent; ils vont fe cacher. Les 
premiers hommes en ont fans doute agi de mê- 
me. Il ne peut y avoir que des efpèces de phi- 
lofophes qui ayent remarqué le cours des aftres , 
les ayent fait admirer , & les ayent fait adorer ; 
mais des cultivateurs (L^ples & fans, aucune lu- 
mière , n'en favaient pas allez pour embraflèr une 
terreur fî noble. 

Un village fe fera donc borné à dire ,• Il y a 
une puiflance qui tonne , qui grêle fur nous , 
qui &it mourir nos enfans , appaifons-la ; mais 
comment l'appaifer ? Nous voyons que nous 
avons calmé par de petits préfens la colère des 
gens irrités , faifons donc de petits préfens à 
cette puiflance. Il &ut bieni auflî lui donner 
un nom. Le premier qui s'offre eft celui de 
Chef 9 de Maître , de Seigneur ; cette puiflance 
eft donc appellée Monfeigneur. C'eft probable- 
ment la raifon pour laquelle les premiers Egypr 
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tiens appellèrent leur Dieu Knef^ les Syriens' 
Adpni , les peuples voifins Baal , ou Bel , ou 
Melch , ou Moloc , les Scythes Fafie i tous mots 
qui figniécnt , Seigneur , Maître. 

Ceft ainfî qu'on trouva prefque toute TA- 
mérique partagée en une multitude de petites 
peuplades, qui toutes avaient leur Dieu pro- 
tedeur. Les Mcxiquains même , ni les Péru- 
viens qui étaient de grandes nations , n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango Kapak , 
l'autre le Dieu de la guerre, Les Mexiquains 
donnaient à leur Dieu guerrier le nom de Vili- 
putfii comme les Hébreux avaient appelle leur 
Seigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une raifon fupcrieure & 
cultivée que tous les peuples ont ainfî com- 
mencé à reconnaître une feule divinité 5 s'ils 
avaient été philofophes , ils auraient adoré le 
Dieu de toute la nature , & non pas le Dieu 
d'un village ^ ils auraient examiné ces rapports 
infinis de tous les êtres , qui prouvent un Etre 
créateur & confervateur j mais ils n'examinè- 
rent rien, ils fentirent, C'eft-là le progrès de 
notre fiiiblc entendement ; chaque bourgade Ten- 
tait fa feiblefle , & le befoin qu'elle avait d'un 
fort protedeur. Elle imaginait cet être tuté- 
laire & terrible rélîdant dans la forêt voifine, 
eu fur la montagne , ou dans une nuée. Elle 
n'en imaginait qu'un feul, parce que la bour- 
gade n'avait qu'un chef à la guerre. .Elle l'i- 
* maginait corporel , parce qu'il était impoflîble 
de fe le repréfenter autrement. Elle ne pouvait 
croire que la bourgade voifine n'eût pas auffi 
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fon Dieu. Voilà pourquoi Jcphté dit aux habî-i 
tam de Moab ; vous pojfédez légitimement ce que 
voire Dieu Chamos vous a fait conquérir , vohs 
devez nous laijfer jouir de ce que notre Dieu nous 
a donné par fes viBoires. 

Ce difcours tenu par un étranger à d'autres * 
étrangers eft très remarquable. Les Juifs & les 
Moabites avaient dépofledé les naturels du pays, 
Tun & l'autre n'avait d'autre droit que celui de 
la force ^ & l'un dit à l'autre , Ton Dieu t'a pro- 
tégé dans ton ufurpation, fouffre que mon Dieu 
me protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'autre } 
quelle raifon a eu le Dieu Melclyom de s^ emparer 
du pays de Gad ? Il paraît évident par ces paflà- 
ges»que l'antiquité attribuait à chaque pays un 
Dieu protedeur. On trouve cncor des traces 
de cette théologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l'imagination des hom« 
mes s'étant échauffée , & leur efprit ayant ac- 
^is des connaifTances confufes , ils ayent bien- 
tôt multiplié leurs Dieux , à affigné des pro- 
tedteurs aux élémens , aux mers , aux forêts , 
aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les aftres^ plus ils auront été firappés 
d'admiration. Le moyen de ne pas adorer le 
foleil , quand on adore la divinité d'un ruiflèau ? 
Dès que le premier pas eft fait , la terre eft bien- 
tôt couverte de Dieux , & on defcend enfin des 
aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant , il feut bien que la raifon fe 
perfedionne ; le tems forme enfin des philo* 
ibphes qui voyent que ni les oignoos ni les 
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chats , ni même les aftres , n'ont arrangé l*or- 
dre de la nature. Tous ces philofophes, Ba- 
biloniens 9 Perfans , Egyptiens , Scythes , Grecf 
& Romains admettent un Dieu fuprètne , rému- 
nérateur & vengeur. 

Us ne le difent pas d'abord aux peuples ; cy 
quiconque eût mal parle des oignons & des chats 
devant des vieilles & des prêtres , eût été lapidé* 
Quiconque eût reproché à certains Egyptiens de 
manger leurs Dieux , eût été mangé lui-même > 
comme en effet Juvenal rapporte qu'un Egyptien 
fut tué & mangé tout crud dans une difpute de v 
controverfe. 

Mais que fit-on ? Orphée & d'autres établît 
fent des myftères que les initiés jurent par 
des fermens exécrables de ne point révéler, & 
le principal de ces myftères , eft l'adoration d'un 
feul Dieu. Cette grande vérité pénètre dans 
la moitié de la terre j le nombre des initiés de- 
vient immenfe ; il eft vrai que l'ancienne Reli- 
gion fubfifte toujours ; mais comme elle n'eft 
point contraire au dogme de l'unité de Dieu, 
on la laifle fubfifter. Et pourquoi l'abolirait- 
pn ? Les Romains reconnaiffent le Deîis optimus 
maocimtis ; les Grecs ont leur Zem , leur Dieu 
fuprême. Toutes les autres divinités ne font 
que des êtres intermédiaires ; on place des 
héros & des Empereurs au rang des Dieux, 
c'eft-à-dire des bienheureux. Mais il eft fur 
que Claude , Odave , Tibère & Caligula no 
font pas regardés comme les créateurs du ciel & 
* de la terre. 

En un mot il parait prouvé que du tcms 
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d'Augufte, tous ceux qui avaient une religion j 
reconnaiilaieiit un Dieu fupérieur , éternel , & 
plufieurs ordres de Dieux fécondaires , dont le 
culte fut appelle depuis Idolâtrie. 

Les loix des Juife n'avaient jamais fkvorifé 
ridolàtrie i car quoiqu'ils admirent des mala« 
x^him , des anges , des êtres céleftes d'un ordre 
inférieur , leur loi n'ordonnait point que ces 
divinités fécondaires enflent un culte chez eux. 
Ils adoraient les anges , il eft vrai , c'eft-à-dire , 
ils fe profternaient quand ils en voyaient ; mais 
comme cela n'arrivait pas fouvent , il n'y avait 
ni de cérémonial , ni de culte légal établi pour 
eux. Les chérubins de l'arche ne recevaient 
pomt d'hommages. Il eft conftant que les Juifs , 
du moins depuis Alexandre , adoraient ouverte, 
ment un feul Dieu , comme la foule innombra- 
ble d'initiés l'adoraient fecrettement dans leurs 
my ftères. 

Troîfiéme quefiion. 

Ce fut dans ce tems où le culte d'un Dieu 
fuprème était univerfellement établi chez tous 
les fagés en Afie , en Europe , & en Afrique , 
que la Religion Chrétienne prit naiflance. 

Le Platonifme aida beaucoup à l'intelligence 
de fes dogmes. Le Logos qui chez Platon fî- 
gnifiait la fagefle , la raifon de l'Etre fuprème , 
devint chez nous le Verbe , & une féconde per- 
fonne de Dieu. Une métaphyfîque profonde & 
au-deflus de l'intelligence humaine , fut un fanc- 
tuaire inaccei&ble» dans lequel la Religion fut 
èxiveloppée. 
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On ne répétera point ici , comment Marie 
fut déclarée dans la fuite mère de Dieu , com* 
ment oh établit la cpnfubftantialité du Père & 
du Verbe , & la proceflîon du Fneuma , organ© 
divin du divin Logos , deux natures & deux vo- 
lontés réfultantes de Phypoftafe , & enfin la 
nianducation fupérieure , Tame nourrie ainfî que 
le corps , des membres & du fang de Phomme , 
Dieu adoré &; mangé fous la forme du pain , 
préfent aux yeux , fenfible au goût , & cepen- 
dant anéanti. Tous les myftères ont été fu- 
blimes* 

On commença dès le fécond fiécle , par chat 
fer les démons au nom de Jéfusj auparavant 
on les chaflàit au nom de Jehgvah , ou Yhaho , 
car St. Matthieu rapporte , que les ennemis de 
Jéfus ayant dit qu'il chaflàit les démons au nom 
du Prince des démons , il leur répondit , Si c^eji 
far Bilzebî^th que je chajfe Us démons , far qui 
vos enfans les chajfeniMs ? 

On ne fait point en quel tems les Juifs re- 
connurent pour prince des démons Belzebuth » 
qui était un Dieu étranger ,• mais on fait , ( & 
c'eft Jofeph qui nous l'apprend ) qu'il y avait 
à Jérufalem des exorciftes^ prépofés pour chafler 
les démons des corps des pofledés , c'eft-à-dire , 
des hommes attaqués de maladies fîngulières , 
qu'on attribuait alors dans une grande partie de 
la terre à des génies malfailans. 

On chaflàit donc ces démons avec la A^éri- 
table prononciation de Jehovah aujourd'hui 
perdue , & avec d'autres cérémonies aujourd'hui 
publiées. 
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Cet exorcifine ^ar Jehovah ou par les au* 
très noms de Dieu était encor en ufàge dans 
les premiers fîécles de TEglife. Origène en 
difputant contre Celfe lui dit N^. 262. ,5 Si 
yy en invoquant Dieu , ou en jurant par lui 
5, on le nomme le Dieu d'Abraham , dlfaac 
n & ^® Jacob , on fera certaines chofes par 
3j ces noms , dont la nature & la force font 
,3 telles , que les démons fe foumettent à ceux 
^ qui les prononcenjb ; mais fi on le nomme d'un 
^^ autre nom , comme Dieu de la mer bruïante , 
jj iiipplantateur , ces noms feront fans vertu. Lé 
jj nom dlfraël traduit en grec ne pourra rien 
3j opérer , mais prononcez-le en hébreu , avec 
3, les autres mots requis , vous opérerez la 
j, conjuration. ^ 

Le même Origène au nombre 19. dit ces 
paroles remarquables. ,, Il y a des noms qui 
35 ont naturellement de la vertu, tels que font 
^y ceux dont fe fervent les fages parmi les Egyp- 
3, tiens , les Mages en Perfe , les Bracmanes 
55 dans l'Inde. . Ce qu'on nomme magie n'eft 
5, pas un art vain & chimérique , ainfî que 1« 
„ prétendent les Stoïciens & les Epicuriens: 
55 ni le nom de Sabaoth , ni celui d'Adonai , 
35 n'ont cas été faits pour des êtres créés ; 
35 mais ils tippartiennent à une théologie myC 
35 térieulè qui fe rapporte au Créateur 5 de 
35 là vient la vertu de ces noms quand on les 
35 arrange & qu'on les prononce félon les rè- 
35 gles , &c. " 

Origène en parlant ainfî ne donne point fon 
fentmienc particulier » il ne fait que rapporter 
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ropinion univcrfellc. Toutes les Religions 
alovs connues admettaient une efpèce de magie i 
& on diftinguait la magie célefte , & la magie 
infernale i la nécromancie & la théurgie; tout 
était prodige , divination , oracle. Les Perfes 
ne niaient point les miracles des Egyptiens , ni 
les Egyptiens ceux des Perfes. Dieu permet- 
tait que les premiers chrétiens fuflènt perfuadés 
des oracles attribués aux Sibylles , & leur laid 
fait encor quelques erreurs peu importantes , 
qui ne corrompaient point le fonds de la 
religion. 

Une chofe encor fort remarquable , c'eft que 
les chrétiens des 'deux premiers fîécles avaient 
de rhorreur pour les temples , les autels & les 
fimulacres. C'eft ce qu'Ôrigène avoue N«. 347- 
Tout changea depuis avec la difciplin© , quand 
FEglife reçut une forme coudante. 

Quatrième queflian. 

Lorfqu'une fois une Religion eft établie lé- 
galement dans un Etat , les tribunaux font tous 
occupés à empêcher qu'on ne renouvelle la 
plupart des chofes qu'on faifait dans cette Reli. 
gion avant qu'elle fût publiquement reçue. 
Les fondateurs s'aâemblâient en fecret malgré 
les magiftrats ; on ne permet que lès aflèmblées 
publiques ibus les yeux de la loi , & toutes aiTo. 
dations qui fe dérobent à la loi font défendues • 
L'ancienne maxime était qu'il vaut mieux obéir 
à Dieu qu'aux hommes 5 la maxime oppofée cft 
reçue , que c'eft obéir à Dieu que de fuivre les 
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loix de l'Etat. On n'entendait parler qu« d'ob- 
fèflîons & de poâèilîons s le Diable était alors 
déchainé fur fa terre ; le Diable ne fort plus 
aujourd'hui dç là demeure ; les prodiges , les 
prédidions étaient alors néceflaires 5 on ne les 
admet plus. Un homme qui prédirait des cala- 
mités dans les places publiques , ferait mis aux 
petites maifons. Les fondateurs recevaient fe- 
crettcment l'argent des fidèles j uti homme qui 
recueillerait de l'argent pour en difpofer fans y 
être autottfé par la loi , ferait repris de juftice, 
Ainfî , on ne fe fert plus d'aucun des échafauts 
qui ont fervi à bâtir l'édifice. 

Cinquième quejlion. 

Après notre fainte Religion , qui fans dout« 
efl: la feule bonne , quelle ferait la moins mau-^ 
vaife? 

\ Ne ferait-ce pas la plus fimple? Nefcrait-ce 
pas celle qui enfeignerait beaucoup de morale 
& très peu de dogmes ? celle qui tendrait à ren- 
dre les hommes juftes , fans les rendre abfur- 
des ? celle qui n'ordonneraifi point de croire 
des chofes impoflîbles , contradiéloires , inju- 
rieufes à la Divinité , & pernicieufes au genre 
humain , & qui n'oferait point menacer des 
peines éternelles quiconque aurait le fens com- 
mun ? Ne ferai^ce point celle qui ne foutien- 
drait pas fa créance par des bourreaux , & qui 
n'inonderait pas la terre de fang pour des fo- 
phifmes inintelligibles ? celle dans laquelle une 
équivoque , un jeu] de mbts & deux pn trois^ 

chartes 
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•chartes fuppofées , ne feraient pas un Souverain 
& un Dieu, d'un prêtre fouvent inceftueux, 
homicide & empoifonneur ? celle qui ne fou- 
mettrait pas les Rois à ce prêtre? celle qui 
n'eiileignerait que l'adoration d'un Dieu , la 
juitice , la tolérance & l'humanité ? 

Sixième quejlion. 

On a dit que la religion des Getitils était db^ 
furde en plufieurs points , contradidloire , per- 
nicieufe 5 mais ne lui a-t-on pas imputé plus de 
mal qu'elle n'en a fait , & plus de fottifes qu'elle 
rfen a prèchées ? 

Car de voir Jupiter taureau , 
Serpent , cigne , pu quelqu*autre chôfe ; 

Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m*étonne pas » fi parfois on en caufe. 

Prologue ^Amfhitriotu 

Sans doute cela eft fort impertinent \ mais 
qu'on me montre dans toute l'antiquité un tem- 
ple dédié à Léda couchant avec un cigne ou 
avec un taureau ? Y a-t-il eu un fermon prêché 
dans Athènes ou dans Rome pour encourager 
les filleis à faire des enfans avec les cignes de 
leur bafle-cour ? Les fables recueillies & ornées 
par Ovide font-elles la religion ? ne reflèmblent- 
dles pas à notre légende dorée, à notre fleur 
des faints ? Si quelque brame ou quelque der« 
viche venait nous objedler l'hiftoire de Stç, 
Xof Raifon ^c,II, Fart. I 
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Marie Egyptienne , laquelle n'ayant pas de quor 
payer les matelots qui l'avaient conduite en 
Egypte , donna à chacun d'eux ce que l'on 
appelle des faveurs , en guife de monnoie , nous 
dirions au brame , Mon révérend père , vous 
vous trompez , notre religion n'e$ pas la légen^ 
de dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles , 
leurs prodiges : s'ils revenaient au monde & 
^u'on piit compter les miracles de Notre-Da- 
me de Lorette , & ceux de Notre-Dame d'EÎ- 
phéfe, en faveur de qui des deux ferait la ba- 
lance du compte? 

Les facrifices humains ont été établis ches 
prefque tous les peuples , mais très rarement 
mis en ufage. Nous n'avons que la fille de 
Jephté , & le Roi Âgag d'immolés chez les 
Juifs 'y car Ifaac & JoAathas ne le furent pas. 
L'hiftoire d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez 
les Grecs. Les &crifices humains font très ra- 
tes chez les anciens Romains ; en un mot , la 
religion payenne a fait répandre très peu de 
iàng » & la nôtre en a couvert la terre. La 
-nôtre eft fans doute la feule bonne , la feule 
vraie ^ mais nous avons fait tant de mal par fbti 
moyen, que quand nous parlons des autres, 
nous devons être modefles. 

Septième queftim. 

Si un homme veut parfuader fa religion à des 
'étrangers , ou à fes •compatriotes , ne doit -il 
* pas s'y prendre avec la plus infinuante douceur > 
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& la modération la plus engageante ? S'il com- 
ttience par dire que ce qu'il annonce eft démon- 
tré, il trouvera une foule d'incrédules j s'il ofo 
leur dire, qu'ils ne rejettent fa dodrine , qu'au- 
tant qu'elle condamne leurs paifions , que leur 
cœur a corrompu leur efprit , qu'ils n'ont 
qu'ime raifon fauâe & orgueilleufe \ il les ré- 
volte , il les anime contre lui , il ruine lui-même 
ce qu'il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce eft vraie, l'em- 
portement & l'infolence la rendront-ils plus 
vraie ? Vous mettez- vous en colère , quand vous 
dites qu'il faut être doux , patient , bienfaifant » 
jufte , remplir] tous les devoirs de la fociété ? 
Non , car tout le monde eft de votre avis ; 
pourquoi donc dites-vous des injures à votre 
frère , quand vous lui prêchez une métaphy^ 
fîque myftérieufe ? C'eft que fon feus irrite 
votre amour-propre. Vous avez l'orgueil d'exi- 
ger que votre frère foumette fon intelligence à la 
vôtre : l'orgueil humilie produit la colère j die 
n*a point d'autre fource. Un homme blefle 
de vingt coups de fu(îl dans une bataille , ne 
fe met point en colère y mais un doâeur bleâe 
du refus d'un fuffrage devient furieux & im- 
placable. 

' Huitième quejlion. 

Ne feut-il pas foigneufement diftinguer la 
religion de l'Etat & la religion théologique ? 
Celle de l'Etat exige que les imans tiennent 
des régiftres des circoncis , les curés ou paC- 
teurs des régiihres des batifés, qu'il y ait des 

l % 
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mofquées , des églifes , des temples , des 
jours confacrés à l'adoration & au repos , des 
rites établis par la loi ,• que les miniftres de ces 
rites ayent de la confidération fans pouvoir ; 
qu'ils enfeignent les bonnes mœurs au peuple , 
& que les miniftres /de 1^ loi veillent fur les 
mœurs des miniftres des temples. Cette re- 
ligion de l'Etat ne peut en aucun tems caufer 
aucun trouble. 

Il n'en eft pas ainfî de la religion théolo- 
gique 5 celle-ci eft la fourcc de toutes les fot- 
tifes , & de tous les troubles imaginables 5 c'eft 
la mère du fanatifme & de la dilcbrde civile, 
c^eft Tennemie du genre humain. Un bonze 
prétend que Fo eft un Dieu , qu'il a été pré- 
dit par des fequirs, qu'il eft né d'un éléphant 
'blanc 5' que chaque bonze peut faire un Fo avec 
"des grimaces, tin Talapoin dit que Fo était 
" un faint homme , dont les bonzes ont corrom- 
- pu la dodrine , & que c'eft Sammonocodom 
''^i eft 4e vrai Dieu. Après cent argumens 
' & cent démentis , les deux fadions convien- 
\ nent de s'en rapporter au Dalay-Lama qui de- 
'•^nieure à trois cent. lieues de là , qui eft im- 
^ mortel & même inftiilHble. Les deux fadions 
lui envoyent une dépuration folemnelle. Le 
Dalay-Lama conimcnce, félon fon divin ufage, 
jpar leur diftribuer fa chaife percée. 
J ' «Les deux Tedes rivales la reçoivent d'abord 
'^ avec un refped égal, la font fécher au foleil, 
-'& l'enchaffent «dans de petits chapelets qu'ils 
baifent dévotemeut. Mais dès que le Dalay- 
Lama & fo|i conliBil ont prouçiiCé 9U noai de 
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Fo , voilà le parti condamné qui jette les cha-i 
pelets au nez du vice- Dieu, & qui lui veut 
donner cent coups d'étrivières. L'autre parti 
défend fon Lama dont il a reçu de bonnes ter- 
res; tous deuxfe battent longtems^ & quand 
ils font las de s'exterminer, de s'aifaflîner , de 
s'empoifonner réciproquement , ils fe difentî 
cncor de grofles injures j & le Dalay-Lama cti- 
rit, & il diftribue cncor fa chaife "percée à qui-^ 
conque veut bien recevoir les déjecîlions du boa. 
père Lama. 



R E s U R R E C t I G N.i ,- 

ON conte que les Egyptiens n'avaient bâti 
leurs pyramides que pour en faire des 
tombeaux, & que leurs corps embaumés par- 
dedans & par-dehors , atteiidaient que, leurs ; 
âmes vinflent lès ranimer au bout de mille ans». 
Mais (î leurs corps devaient reflufciter, poiir- 
quoi la prei^iiere opération des parfumeurs ét^it^, 
elle de lepr percer le crâne avec un crpchet « 
& d'en tirer la cervelle ? L'idée de reflufciter 
fans cervelle , fait foupçonner ( fi on peut ufer 
de ce mot ) que les Egyptiens n'en avaient guer- 
res de leur vivant: mais il faut confidérer que 
la plupart des» anciens croyaient que l'ame eft 
dans la poitrine. £t pourquoi Tame eft-elle 
dans la poitrine plutôt qu'ailleurs ? C'eft qu'ea 
effet dans tous nos fentimens un peu violeiîs , 
wi éprouve vers la région, du cœur , une 4iia* 

13 
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tadon ou un teflêrremeht , qui a fait penfèr 
qu€ c'était là le logement de Tame. Cette ame 
était quelque chofe d'aérien , c'était une figure 
légère qui fe promenait où elle pouvait , jut 
qu'à-ce qu'elle eût retrouvé fon corps. 

La croyance de la réfurredion eft beaucoup 
{dus ancienne que les tems hiftoriques. Atha- 
lide fils de Mercure pouvait mourir & reflufci- 
ter à fon gré î Efculape rendit la vie à Hippoli- 
tt i Hercule- à Alcefte. Pelops ayant été haché 
en morceaux par fon père , fut reflufcité par les 
Dieux. Platon raconte qu'Hères reflufcita pour 
quinze jours feulement. 

Les Pharifiens , chez les Juifs , n'adoptèrent 
le ddgme de la réfurredion que très lôngtems 
après Platon. 

' Il y a dans les Aéles des Apôtres-un fait bien 
flngulier , & bien digne d'attention. St. Jaques , 
& plufieurs de fes compagnons confeillent à 
St. Paul d'aller dans le temple de Jérufalem , 
obferver toutes les cérémonies de l'ancienne 
loi , tout chrétien qu'il était , afin que tous fa-- 
chent 9 difent-ils , que tout ce qu^on dit de vous 
tfl faux 5 Ê5* V^^ ^ous continuez de garder la loi 
de Motfe. C'ell dire bien clairement , Allez men- 
tir , allez vous parjurer , allez renier publique- 
f ment la religion que vous enfeigncz. 

St. Paul alla donc pendant fept jours dans le 
temple , mais le feptiéme il fut reconnu. On 
Paccufe d'y être venu avec des étrangers , & 
de l'avoir prophané. Voici comment U fc tira 
d'affaire. 

Or F ml fâchant qtCune partie de ceux qui étaient 
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U > étaimt SadJucéens , & P autre Pharifiens , il 
i écria dans tafftmhlét : Mes frères , je fuis Phc^ 

* rifien ^ fils de Pharifien 9 c'eji à caufe de Pefpé^ 
ronce d'une autre vie ^^ de la réfurreSion des 
morts , que ton veut me condamner. Q^) Il n'a- 
vait point du tout été queftion de la réfurirec« 
tion des morts dans toute cette affaire i Fai^l ne 
le dilàit que pour animer les Pharifîens & le$ 
Sadducéens les uns contre les autres. 

^. 7. Paul ayant parlé/de la forte 9 il s^ émut 
une diffenfion entre les Pharifiens & tes Saddu^ 
çéens\ & [affemblée'fut diviféâ. 
. 7^. 8r Car les Saddtickns difent qtCil t^y atd 
réfwreÙion , ni ange , ni efprit , au Jieu que les 
Plmjfiens reco^maiffent ^ fun & t autre , &c. 
On a prétendu que Job , qui eft très ancien ^ 
çonnaiâait le dogme de la réfurredion. On 
cite ces paroles : Je fais que mon rédempteur efi 
vivant , ^5^ qu'un jour fa rédemption s'^ élèvera fur 
moi , ou que je me relèverai de la pofijpère » qu$ 
mOi peau reviendra , que je iferrcU encor Dieu dan^ 
ma chair. 

* Mais pluiieurs commentateurs entendent par 
ces paroles , que Job efpère qu'il relèvera bien^ 
tôt de maladie , & qu'il ne demeurera pas tour 
jour^ couché fur la terre , comme il l'était, La 
fuite prouve aifez que cette explication eft la 
véritable ; car il s'écrie le moment d'après à fes 
feux & durs ami^ ^ Pourquoi donc dites-vous , Per* 
fécutons4e , ou bien , parce que vous direz » parc^ ' 

. que nous Pavons perfécuté. Cela ne ve.i|t.U pas 

{*) ji0is dis Apitrcs chof^ %}• vf ^j^, 8« 

■ . 'ï 4 ■ 
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dire évidemment > Vous vous repentirez de m V 
voir ofïènfé , quand vous me re verrez dans mon » 
premier état de fanté & d'opulence ? Un mala- 
de qui dit ^ Je me lèverai , ne dit pas , Je reC 
fufciterâi. Donner des fens forcés à des paffages 
clairs, c'eft le fur moyen de ne jamais s'enten- 
dre, ou4)lutôc d'être regardé comme des gens 
de fjiauvaife foi par les honnêtes gens. 

St. Jérôme ne place la naiffance de la fede 
des Phârifiens que très peu de tems avant Je- 
&s.Chrift Le rabin Hillel pafle pour le fon- 
dateur de la fede Pharifienne y & cet HiM 
'était contemporain de Gamàliel le maître de 
St. Paul. \ '■■ ' 

. Pkilî^urs de ces Pharifiens croyaient que ces 
Juifs feuls reflufeiterèient , & que le refte des 
hommes n'en valait pas la peine. D'autres ont 
foutenu. qu'on ne reffiriciterak que dans la Pa- 
leftine , & que les corps de ceux qui auront 
été enterrés aiWeurs , feront fecrettement trant 
portés auprès de Jérufeléni pour s'y rejoindre 
à leur ame. Mais St. Paul écrivant aux habi- 
tans dé Theflàlonique , leur dit , que le fécond 
avéne^nent de JéfnS'Cimfi eji four eux Ç^ pour 
iuii quUh en f^ont témoins. 
' 'jl/'.' i6. 'Car anjjî^bt que lefignal aura 'été donr 
né par l'archange , ç^ par le^ fon de la trompeta 
te de Dieu , le Seigneitr lui-mêfhe^ defcendra du 
ciel^ ^ ceux qui feront morts en Jéfus-Chrift ref- 
fufcittrefif les p-emiisrs. 

^> i-^. Fuis nous autres qui fommes vivans i 
& qui feront demeurés jufqu' alors ^ nous fe}'ons 
crnportés ave€ €ux* dam ks nuées pwr aller au 
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devant du Seigneur au milieu de Pair , ^ ahtfi 
710US vivrons pour jamais avec le Seigneur. (*) 

Ce palTage important ne prouve-t-il pas évi- 
demment que les premiers chrétiens comptjdent 
voir la fin du monde , comme en eiFet elle eft 
prédite dans St. Luc, pour le tems même que 
St. Luc vivait ? S'^ils ne virent point cette fin 
du monde, fi perfonne ne reflufcita pour lors, 
ce qui eft différé n'efl pas perdu. 

St. Auguftin croît que les enfans, & même 
les enfans morts nés, reflufciteront dans Page 
de la maturité. Les Origènes , les Jérômes , 
les Athanafes, les Bafiles , n'ont pas crû que les 
femmfes duflent relTufciter aVec leur fexe. 

Enfin , on a toujours difputé fur ce que nous 
avons été , fur ce que nous fommes , & fur ce que 
pous ferons. 



RESURRECTION. 

Section Seconde. 

LE père Mallebranche prouve la rélurredîon 
par les chenilles qui deviennent papillons. 
Cette jpreuve, comme on voit , eft aulïi .légère 
que^.les ailes des infe<fles dont il l'emprunte. 
Des penfeurs qui calculent, font des objedions 
arithmétiques contre cette vérité fî bien prouvée. 
Ils difent que les hommes & les autres ani. 
maux font réellement iwurris & reçoivent 

<♦) /. EfiU aux Theff. ch. 4. 
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• leur croiflance de la fubftance de leurs prédé* 

cefleurs. Le corps d'un homme réduit en poui^ 
fîère , répandu dans l'air & retombant fur la 
lUrfiice de la terre devient légume , ou fro- 
ment. Ainfi Gain mangea une partie d'A- 
dam î Enoch fe nourrit de Caïn , Irad d'Enoch , 
Maviael de Srad , Mathufalem de Maviael , & il 
fe trouve qu'il n'y a aucun de nous qui n'ait 
avalé une petite portion de notre premier père. 
C'eft pourquoi on a dit que nous étions tous 
antropophages. Rien n'eft plus fenfible après 
une batailles non . feulement nous tuons nos 
frères -y mais au bout de deux ou trois ans» 
nous les avons tous mangés quand on a fait 
les moiifons fur le champ de bataille ; nous fe- 
rons auflî mangés fans difficulté à notre tour. 
Or , quand il faudra reflufciter , comment ren- 
drons-nous à chacun le corps qui lui appartenait 
fans perdre du nôtre? 
/ Voilà ce que difent ceux qui fe défient de la 

réfunreélion , mais les reflufciteurs leur ont ré- 
pondu très pertinemment. 

Un rabin nommé Samaï démontre la réfur- 
redion par ce paflage de l'Exode. J'ai apparu à 
Abraham , à Ifaac ^ à Jacob \ ^je leur ai pro* 
mis avec ferment de leur donner la terre de Canaan» 
Or , Dieu , malgré fon ferment , dit ce grand 
rabin , ne leur donna point cette terre 9 donc 
ils reflulciteront pour en jouir , afin que le fer- 
ment foit accompli. 

Le profond philofbpfte Dom Calmet trouve 
dans les Vampires une preuve bien plus con- 
cluante. Il a vu de ces Vampires qui fortaient 
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des cimetières pour aller fuccer le fang des 
gens endormis; il eft clair qu'ils ne pouvaient 
Juccer le làng des vivans s'ils étaient encore 
morts i donc ils étaient reûiifcités ; cela eH pé- 
remptoire. 

Une chofe encore certaine, c'oft que tous 
les morts, au joue du jugement, marcheront 
fous la terre comme des taupes, à ce que dit 
le Talmud , pour aller comparaître dans la val- 
lée de Jofaphat qui eft entre la ville de JéruFa- 
lem & le mont des Oliviers. On fera fort 
prefle dans cette vallée , mais il n'y a qu'à ré- 
duire les corps proportionnellement comme 
les diables de Milton dans la faite du Pandé- 
monium. 

Cette réfurretîtion fe fera au fon de la trom- 
pette, à ce que dit St. Paul. Il faudra .néceC 
fairement qu'il y ait plufieurs trompettes, car 
le tonnerre lui-même ne s'entend guères plus 
de trois ou quatre lieUes à la ronde. On de- 
mande combien il y aura de trompettes , les 
théologiens n'ont pas encore èàt ce calcul i mais 
ils le feront. 

Les Juifs difent que la Reine Cléopatre, qui 
&ns doute croyait la réfurredion comme toutes 
les Dames de ces tcms-Ià , demanda à uti 
pharifîen {i on reiTufciterait tout nud. L 
doâeur lui répondit qu'on ferait très bien ha 
bilIé , par la raifon que le bled qu'on féme étan 
mort en terre , lefllifctte en épî avec une rob 
& des barbes. Ce rabin était un théologie: 
excellent. 11 raifonnaît comme Dom Cahnet. 
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LE nom de Salonion a toujours été révère 
dans rOrient. Les ouvrages qu'on croit 
dé lui , les annales des Juifs , les fables des Ara- 
bes ont porté fa renommée jufqu'aux Indes. 
Son règne eft la grande époque des Hébreux. 

Il était le trbifiéme Roi de la Paleftine. Le 
premier livre des Rois dit que fa mère Betza- 
bée obtint de David qu'il fit couronner Salomon. 
fon fils au lieu de fon aine Adonias. Il n'eft pas 
furprenant qu'une femme complice de la mort de 
fon premier mari , ait eu aflèz d'artifice pour foi- 
re donner Théritageau fruit de fon. adultère, & 
pour faire deshériter le fils légitime , qui de plus 
était l'aîné. 

C'eft une chofe très remarquable que le pro- 
phète Nathan qui était venu reprocher à David 
fon adultère, le meurtre d'Uric, le mariage 
qui fui vit ce meurtre, fut le même qui depuis 
féconda Betzabée pour mettre fur le trône Salo- 
mon né de ce mariage fanguinaire & infâme. 
Cette conduite , à ne raifonner que félon la 
chair , prouverait que ce prophète Nathan avait, 
félon les tems , deux poids & deux mefures. 
Le livre même ne dit pas que Nathan reçût unt 
miflîon particulière de Dieu , pour faire deshé^ 
riter Adonias. S'il en eut une , il faut la ret 
peéler. Mais nous ne pouvons admettre .que ce 
que nous trouvons écrit. 

Adonias, exclus du trône par Salomon, lui 
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demanda pour toute grâce , qu'il lui permit 
d'époufer Abifag , cette jeune fille qu'on avait 
donnée à David pour le réchauffer dans fa 
vieillefle. 

L'Ecriture né dit point fi Salomon difputait 
à Adonias la concubine de fon père; mais elle 
dit que Salomon , fur cette feule demande , le 
fit aflàflîner. Apparemment qye Dieu , qui lui 
donna l'efprit de fagefle , lui refufa alors celui 
de juftice & d'humanité , comme il lui refulà 
depuis le don de la continence. 

Il eft dit dans le. même liyre des Rois , qu'il 
était maître d'un grand royaume, qui s'éten- 
dait de l'Euphrate à la mer roUge & à la Mé- 
diterranée ; mais malheureufement il eft dit 
en même tems que le Roi d'Egypte avait 
conquis le pays de Gazer dans le Canaan , & 
qu'il donna pour dot la ville de Gazer à fa 
fille 5 qu'on prétend que Salomon' époufa ; il 
eft dit qu'il y avait ui,i Roi à Damas. Les 
royaumes de Sidon & de Tyr floriflaient. En* 
touré d'Etats puilïàns, il manifefta fans doute 
fa fageife , en demeurant en paix avec eux tous. 
L'abondance extrême qui enrichit fon pays ne 
pouvait être que le fruit de cette fagefle profon- 
de, puifque du tems de Saiil il n'y avait pas 
un ouvrier en fer dans fon pays , & qu'on ne 
trouva que deux épées quand il fklut que Saiil 
fit la guerre aux Philiftins , auxquels les Juifs 
étaient foumis. 

Saiil , qui ne pofledait d'abord dans fes Etats 
que deux épées , eut bientôt une armée de 
trois cent trente mille hommes. Jamais le Sul- 
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tan des Turcs n*a eu de fi nombreufes armées ; 
il y avait là de quoi comquérir la» terre. Ces 
contradidions femblent exclure tout raifonne- 
ment : mais ceux qui veulent raifonner trouvent 
difficile que David qui fuccéde à Saul vaincu par 
les Philiftins , ait pu pendant fon adminiftration 
fonder un vafte Empire. 

Les richefles qu'il laifla à Salomon font encor 
plus incroyables : il lui donna comptant cent 
trois mille talens d'or , & un million treize 
mille talens d'argent. Le talent d'or des Hé- 
breux vaut environ fix mille livres fterlingi 
le talent d'argent environ cinq cent livres 
ftqrling. La fomme totale du legs en argent 
comptant , fans les pierreries & les autres ef- 
fets , & fans le revenu ordinaire proportionné 
lans doute à ce tréfor , montait à un milliard 
cent dix- neuf millions cinq cent mille livres 
fterling , ou à cinq milliards cinq cent qua- 
tre - vingt - dix - fept millions d'écus d'Allema- 
gne, ou à vingt-cinq milliards fix cent qua- 
rante-huit millions de France : il n'y avait pas 
alors autant 'd'elpèces circulantes dans le mon- 
de entier. 

Pn ne voit pas après cela pourquoi Salo- 
mon fe tourmentait tant à envoyer fes flottes 
au pays d'Ophir pour rapporter de l'or. On de- 
vine encor moins comment ce puiflant Monar- 
que n'avait pas dans fes vaftes Etats un feul hom- 
me qui fut couper du bois dans la forêt du Liban. 
Il fut obligé de prier Hiram Roi de Tyr de lui 
prêter des fendeurs de bois & des ouvriers 
pour le mettre en œuvre. Il faut avouer que 
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tes contradiétions exercent le géiiie des com- 
mentateurs. 

On fervaît par jour pour le dîner & le fpu- 
per de fa maifon cinquante bœufs & cent 
moutons , & de la volaille & du gibier à pro- 
portion,- ce qui peut aller par jour à foixante 
mille livres pefknt de viande. Cela fait une 
bonne maifon. On ajoute qu'il avait qua- 
rante mille écuries & autant de remifes pour 
fes chariots de guerre, mais feulement douze 
mille écuries pour fà cavalerie. Voilà bien 
des chariots pour un pays de montagnes , & 
c^était un grand appareil pour un Roi dont le 
prédécefleur n'avait eu qu'une mule à fon cou- 
ronnement , & pour un terrain qui ne nourrit 
que des ânes. 

On n'a pas voulu qu'un Prince qui avait 
tant de chariots fe bornât à un petit nombre 
de femmes y* on lui en donne fept cent , qui 
portaient le nom de Reines > & ce qui eft étran- 
ge , c'eft qu'il navait que trois cent concu- 
bines , contre la coutume des Rois , qui ont 
d'ordinaire plus de maitreiles que de femmes. 
Il entretenait quatre cent douze mille chevaux » 
fins doute pour aller fè promener avec elles le 
iong du lac de Genézareth , ou vers celui de 
Sodome , ou vers le torrent de Cédron , qui 
ferait un des endroits les plus délicieux de la 
terre , fi ce torrent n'était pas à fec neuf mois 
de l'année , & fi le terrain n'était pas un peu 
pierreux. 

Quand au temple qu'il fit bâtir , & que 
les Jui& ont cru le plus bel ouvrage de l'U- 



144 S A L o M o :n. 

nivers , fi les Bramantes , les Michel Anges 
& les Palladio avaient vu ce bâtiment , ils ne 
l'auraient pas admiré : c'était une efpèce de 
petite fotterelTe quarrée , qui renfermait une 
cour , & dans cette cour un édifice de qua- 
rante coudées de long, & un autre de vingt; 
& il eft dit feulement que ce fécond édifice , 
qui était proprement le temple, l'oracle, le, 
faint des faints , avait vingt coudées de lar- 
ge comme de long , & vingt de haut. Il n'y 
a point d*architedle en Europe , qui ne regar- 
dât un tel bâtiment comme un monument de 
barbares. 

Les livres attribués à Salomon , ont duré 
plus que fon temple. Cell peut-être une des 
grandes preuves de la force des préjugés & de la 
feiblefle de l'efprit humain. 

Le nom feul de l'auteur a rendu ces livres 
xefpcdables; on les a cru bons, parce qu'oi^ 
les a cru d'un Roi , & que ce Roi paflàit pour 
le plus fage des hommes. 

Le premier ouvrage qu'on lui attribue , eft 
celui des Proverbes. C'eft un recueil de maxi- 
mes triviales , baffes , incohérentes , fans goût , 
fans choix & fans deffein. Peut-on fe perluadei: 
qu'un Roi éclairé ait compofé un recueil de fen- 
tences dans lefquelles on n'en trouve pas une feu- 
le qui regarde H manière de gouverner i la po- 
litique , les mœurs des courtifans , les ufages 
de la Cour ? 

On y voit des chapitres entiers où il n'eft 
parlé que de gueufes , qui vont inviter les pat 
fans dans les rués à coucher avec elles. 

Qp'oa 
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Qu^on prenne au hazard quelques-uns de ces 
proverbes. 

Il y a trois chofes infatiabks , ^ une quatrième 

' qui ne dit jamais , âeft ajfez i le fépulcre , la mOm 

trice i la terre , qui n^eji jamais rajjafiée d'eau ; 

^ le feu y qui efi la quatrième ^ ne dit jamais^ 

ê'eji aJeZé 

Il y a trois chofes difficiles^ ^ f ignore entière^ 
ment la quatrième. La vqyed*un aigle dans Pair , la 
vqye d^unferpentfur la pierre , la voye £un vaiffeaH 
fur la mer , ^ la voye d'un homme dans une 
femme. 

Il y a quatre chofes qui font les plus petites de 
la terre , ^ qui font plus fages que les fages ^ les 
fourmis , petit peuple qui fe prépare une nourriture 
pendant la moiffon i le lièvre , peuple faible qui 
couche fur des pierres 5 la fauterelle , qui n^ ayant 
pas de Rois , voyage par troupes s le lézard , qui 
travaille defes mains ^ qui demeure dans Us pa^ 
lais des Rois. 

£&ce à un grand Roi , au plus fage des mor- 
tels , qu^on ofe imputer des niaiferies fi baUès 
& fi abfurdes ? Ceux qui le font auteur dé 
ces plattes puérilités, & qui ci'oyent les admi* 
rer, ne font pas aflurément les plus fages des 
hommes. . ^ . > . • 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïc, à 
Elzia, .à.Sobna, à £Iiacin i à Joaké , & à plu^ 
iîeurs autres. Mais qui que ce foît qui ait 
compilé ce recueil de fenterices orientales , il 
nV a pas d'apparence que ce foit un Roi qui 
s'en foit donné la peine. Aurait-il dit, qn^la 
terreur du Roi ejl comme le rugijfement du lion S 
La Raifon &c. IL Part* K 
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Ç'eft ainfi que parle un fujet ou un efclave i 
que la colère de fon maître fait trembler. Sa- 
lomon aurait-il tant parlé de la femme impudi- 
.que ? Aurait^il dit , ne regardez point le vin 
guand il parait clair , & que fa couleur brille 
^ns le verre ? . 

Je doute fort qu^on ait eu des verres à boire 
ilu tems de Salomon i c*eft une invention fort 
récente; toute l'antiquité buvait dans des taflès 
4e bois ou de métal \ & ce feul paâàge indique 
que cette rapfodie juive fut • compofée dans 
Alexandrie , ainii que tant d'autres livrer 
juife; (*) 

V EccUfiaJle , que Ton met fur le compte de 
Salomon , eft d'un ordre & d'un goût tout dif- 
férent. Celui qui parle dans cet ouvrage eft 
un homme détrompé des illuiions de la gran- 
4eur , lafle de plaifirs , & dégoûté de la fcien« 
£e. C'eft un philofophe Epicurien , qui répète' 
à chaque page que le jufte & l'impie font fu* 
jets aux mêmes accidéns , que l'homme n'a 
lien de plus que la bête , qu'il vaut mieux n'è- 
jtre pas né que d'exifter , qu'il n'y a point d'au- 
jtre vie , A qu'il n'y a rien de bon & de rai- 
ibnnable que de jouir en paix du fruit de Tes 
travaux avec la femme qu'on aime. 

Tout l'ouvrage eft d'un matérialifte qui eft 
g la fois fenfuel & dégoûté. U femble feulement 

(*) Un pédant a cru trouver une erreur dans ce 
paflage : il a prétendu qu'on a mal traduit par le mot 
oe verre le gobelet qui était ^ dit-il , de bois ou de 
tnétal ; mais comment le vin aurait-il brillé dans un 
gobelet de m^ ou dcNbois i & puis qu'importe 1 



,S A £ d M o t: 14I 

qu^on ait mis au dernier verfet un mot édifice 
fur Dieu , pour diminuer le fcandale qu^un tel 
livre devait caufer. 

Les critiques auront de la peine à fe perfua^ 
der que ce livre foit de Salomon. Il n'eft pas 
mturel quHl ait dit : malheur a la terre qui a un 
Roi enfant. Les Juifs n'avaient point eu encot 
de tels Rois. 

Il n'eft pas naturel quHl ait ' dit , pobferve k 
vifage du K(n.' Il eil: bien plus vraifemblable 
que Fauteur a voulu faire parler Salomon , & 
que par cette aliénation d'eiprit dont tous les 
ouvrîmes dbs Jui& font remplis , il a oublié 
(buvent * dans le corps du livre que c'était un 
Roi qu'il faifait parler. 

Ce qui eft toujours fiirprenant > c'eft que 
Ton ait confacré cet ouvrage impie parmi les 
livres canoniques. S'il falait établir aujôur« 
d'hui le canon de la Bible , on n'y mettrait 
certaihement pas l'Ecclédafte ; mais il fut in- 
féré dans un tems où les livres étaient très ra« 
res » ^où ils étaient plus admirés que lus. Tout 
ce qu'on peut faire aujourd'hui, c'eft de paU 
Her autant qu'il eft poffible l'Eprcuréïrnle qui 
règne dans cet ouvrage. On a fait pour rÉc* 
cléfiafte comme pour tant d'autres ehofes - qui 
révoltent bien autrement. Klcs furent étaMiea 
dans des tems d'ignorance^ & on eft forcé » à la 
honte de la raifon , de les foutenir dans des 
tems éclairés , & d'en déguifer ou l'abfûrdité où 
l'horreur par des allégories. ^ ^ 

Le Cantique des Cantiques eft encôr attri- 
bué à Salomon, parce qufif lenc^rm de Rei s'tf 
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trouvé en deux ou trois endroits , parce qa^oti 
feic dire à Pâmante , qu'elle efl: belle comme Us 
peaux de Salomon , parce que l'amante dit qu'elle 
é& noire , & qu^on a cru que Salomon déiignait 
par-là fa femme Egj'ptienne. 
• Ces trois raifons font également ridicules. 
•1^. Quand l'amante, en parlant àfon amant', 
dit : le Roi ma menée dam [es celliers , elle parle 
^ifiblénUent d'un autre que de fon amant : donc 
It Roi n'eft pas cet amant ; c'eft le Roi du fe£> 
jdn, c'eft le paranimphe, c'eft le maître de lai 
tnaifon qu'elle entend: & cette Juive e(l (i lottt 
d'être, là maitreâe d'un Roi , que dans tout le 
cours de l'ouvrage c'eft une bergère » une fille 
des champs qui va chercher fon amant à la cam- 
pagne & dans les rues de la ville, & qui ef); 
arrêtée aux portes par les gardes qui lui volent 
ià robe. 

2*^, Je fuis belle comme les peaux de Salomon 9 
f& rexpreffion d'un villageoife qui dirait , Je fuis 
belle comme les tapifleries du Roi : & c'eft pré« 
çifément parce que le nom de Salomon fe trou« 
ye dans cet ouvrage qu'il ne faurait être de 
luL Quel Monarque ferait une comparaifon 
fi ridicule ? Voyez , dit l'amante , au 3* chapl« 
tre , voyez le Roi Salomon avec le diadème donâ 
fa mère Pa couronné au jour de foft mariage. Qui 
ne reconnaît à ces expreffions la comparaifon 
ordinaire que font le^ filles du peuple en par- 
lant de leurs amans ? Elles difent : il eft beau 
comme un Prince, il a un air de. Roi, &c. 

3^. Il eft vrai que cette bergère qu'on (ait 
parler dans ce Cantique amoureux > die qu'elle 
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èft hâléc du foleil , qu'elle eft hrune. Or (i 
c'était là la fille du Roi d'Egypte , elle n'était 
point fi hàlée. Les filles de qualité en Egypte 
£>nt blanches. Cléopatre l'était ^ & en un mot 
ce perfonnage ne peut être à la fois une fille do 
village & une Reine. . 

Il fe peut qu'un Monarque , qui avait mille 
femmes , ait dit à l'une d'elles , qu^elle me baift 
£tcn bai fer de fa bouche , car vos tétons font meiU 
leurs que k vin ; un Roi & un berger , quand il 
s'agit de baifer lur la bouche, peuvent s'exprimer 
de la même manière. Il eft vrai qu'il eft aflès 
étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille qui 
parlait en cet endroit , & qui Ëiifait l'éloge des 
tétons de fon amant 

Je ne nierai pas encôr qu'un Roi galant 
ait fait dire à fa maitreife , Mon bien - aimi 
ejl comme un bouquet de myrrhe , il demeurera 
entre mes tétons. Je n'entends pas trop ce 
que c'eft qu'un bouquet de myrrhe \ mais 
enfin quand la bien-aimée avife (on bien-aimé, 
de luipaiTer la main gauche fur le cou, & 
de l'embraâer de la main droite , je l'entends 
fort bien. 

On pourrait demander quelques explications 
à l'auteur du Cantique , quand il dit ; Vo- 
tre nombril eft comme une coupe dans la« 
quelle il y a toujours quelque choie à boire # 
votre ventre eft comme un boiifeau de fie- 
ment , vos tétons font comme deux faons de 
chevreuil , & votre nez eft comme la tour du 
Mont Liban. 
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cl^uti autre ftile; tnais chacun a le fîen» & im 
Juif n'efl: pas obligé d'écrire comme Virgile. 

Ceft apparemment cncor. un beau tour d*é. 
loquence orientale , que de dire j Notre fœur 
tji mcor petite , elle ri a point de tétons i quefe^ 
rons^nous de notre fœur ? Sir c'ejl un mur , bâtijjons 
d^us 5 fi c^efi wte porte , fermons-la. 

Â la bonne heure que Salomon te plus fa^ 
ge des hommes ait parlé ainfî dat^s fes go. 
g;uettes. Mais plufîeurs rabins ont foutenu 
que non - feulement cette, petite églogue vo* 
luptueufe n'était pas du Roi Salomon, mais 
qu'elle n'était pas autentiqne. Théodore de 
Mopfuefte était de ce fentiment ^ & le célè- 
bra Grotius appelle le Cantique dés Canti^ 
qjues un ouvrage, libertin > Flagitiofus ; cepen- 
dant il eO: cônfacré , & on le regarde comme 
«ne. allégorie perpétuelle du mariage de Jéfus- 
Chrift avec fon Eglifc. Il faut avouer que 
l?allégojrie eft un peu forte , & qu'on ne voit 
pas ce que l'Ëglife pourrait entendre quand 
l'auteur dit que {a petite fœur n'a pomt de 
tetons* 

Après tout , ce Cantique efl: un morceau 
précieux de l'antiquité. Ceft le feul livre 
d'amour qui nous foit refté des Hébreux. Il 
eft vrai que c'eft une rapfodie inepte , mais il 
y a beaucoup de volupté. Il n'y eft queftion 
que de baifer fur la bouche , de tétons qui 
valent mieux que du vin , dei joues qui font 
de la couleur des tourterelles. Il y eft fou- 
vent parlé de jouïflànce. Ceft - une églogue 
juive. Le ftile eft comme celui de tous le$ 
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ouvrages d'éloquence des Hébreux , fans liai« 
(on , (ans fuite « plein de répétitions , con- 
fus , ridiculement métaphorique i msds il y 
a des endroits qui reipirent la naïveté & 
Tamour. 

Le livre de la Sagefle efl: dans un goût 
plus (erieux ; mais il n'eft pas plus de Salo« 
mon que le Cantique des Cantiques. Oii l'at* 
tribue communément à Jéfus fils de Sirac , d'au* 
très à Philon de Biblos » mais quel que foit 
Tauteur , il parait que de fon tems on n'avait 
point encor le Pentateuque , car il dit au chap* 
10. qu'Abraham voulut immoler Ifaac du tems 
du déluge i & dans un autre endroit > il par* 
la du patriarche Jofeph comme d'un Roi 
d'Egypte. 

• Pour l'Eccléiiafte , dont nous avons déjà par* 
lé , Grotius prétend qu'il fut écrit fous Zo- 
robabeL Nous avons vu avec quelle liberté l'au-^ 
teur de l'Eccléfiafte s'exprime ; on fait qu'il 
dit que les hommes fCont rien de plus que lef 
bêtes i quUl vaut mieux tiêtre pas ni que d'exifter^ 
qu^il n^y a point d^ autre vie , qt/Cil tiy a rien de 
bon que de fe réjouir dans fes œuvres avec celle 
qu'on aime. 

11 fe pourrait faire que Salomon eût tenu 
de tels difcours à quelques-unes de fes fem- 
mes j on prétend que ce font des objedions 
qu'il fe %it -, mais ces maximes qui ont l'air 
un peu libertin , ne reflèmblent point du tout 
à des objeétions i & c'eft fe moqiler du mon- 
de , d'entendre dans un auteur le contraire de; 
ce qu'il dit. 

K 4 
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Au relb, plufieurs pères ont prétendu q^ 
Salomon avait fait pénitence ; ainfi on peut lui 
pardonner* 

Il y a grande apparence que Salomon était 
riche & favant, pour fon tems & pour fon peu« 
pie. L'exagération , compagne inféparable de 
la grofliéreté » lui attribua des richeâes qu'il 
tx'avait pu polTéder » & des livres quHl n'avait 
pu feire. Le refpedt pour l'antiquité a depuis con« | 

jàcré ces erreurs* 

Mais que ces livres ayent été écrits par un 
Juif, que nous importe ? Notre Religion Chrc^ 
tienne efl: fondée fur la Juive, mais non pas 
fur tous les livres que les Juifs ont &its. 
Pourquoi le Cantique des Cantiques fera -t-.il 
plus facré pour nous que les fables du TaL 
mud ? C'eft , dit-on , que nous l'avons compris 
dans le canon des Hébreux : & qu'eft^e que ce ^ 
canon ? C'eft un recueil d'ouvrages autenti-^* 
ques. Eh bien un ouvrage pour être autenti- 
que eftil divin ? Une hiftoire des Roitelets de 
Juda & de Sichem , par ei^emple , eft-elle au. 
tre chofe qu'une hiftoire k Voilà un étrange 
préjugé. Nous avons les Juifs en horreur , & 
nous voulons que tout ce qui a été écrit par 
eux & recueilli par nous , porte l'empreinte de 
la Divinité. Il n'y a jamais eu de contradiction 
fi palpable. 
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SECTE. 

TOute fede , en quelque genre que ce puiC 
fe être eft le ralliement du doute. & de 
Terreur, Scotiltes , Thomiftes , Réaux , NomU 
naux , Papiftes , Calviniftes , Moliniftes > Janfe- 
aiftes , ne font que des noms de guerre. 

Il n'y a point de fede en géométrie i on no 
dit point un Euclidien , un Archimédien. 

C^and la vérité eft évidente , il eft impoffible 
qu'U s'élève des partis & des fuâions* Jamais 
on n'a difputé s'il fait jour à midi. 

La partie de faitronomie qui détermine le 
cours des aftres & le retour des éclipfes , étant 
une fois connue il n'y a plus de difpute chez 
les aftronomes. 

On ne dit point en Angleterre , je fuis Nev* 
ionien , je fuis Lockien , Hblleyen j pourquoi ? 
parce que quiconque a lu , ne peut refufer fou 
confentement aux vérités enfeignées par ces 
trois grands-hommes. Plus Newton eft révéré, 
moins on s'intitule Newtonien 5 ce mot fup- 
polèrait qu'il y a des anti-Newtoniens en An- 
gleterre. Nous avons peut-être encore quelques 
Cartéfiens en France; c'eft uniquement parce 
que le fyftème de Defcartes eft un tiûu d'ima- 
ginations erronées , & ridicules. 

Il en eft de même dans le petit nombre de 
vérités de fait .qui font bien conftatées. Les 
aâes de la Tour de Londres ayant été autenti. 
quement recueillis par Rynier , il n'y a point 
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de Ryméricns , parce que pcrfonne ne s^vift 
de combattre ce recueil. On n'y trouve ni 
contradictions , ni abfurdités , ni prodiges , rieti 
qui révolte la raifon , rien , par conféquent , 
que des fedlaires s'efforcent de foutenir ou de 
renverCer par des raifonnemens abfurdes. Tout 
Ic^monde convient donc que les adtes de Ry- 
mer font dignes de foi. 

Vous êtes mahotnétan , donc il y a des gens 
q[ui ne le font pas , donc vqus pourries bien 
avoir tort. 

* Qiielle ferait la Religion véritable , fi le 
Chriftianifme n'exiftait pas ? c'eft celle dans la- 
quelle il n'y a point de feétes j celle dans laquelle 
tous les efprits s'accordent néceflàiretnent. 
' Or , dans quel dogme tous les efprits fe font- 
ils accordés ? Dans l'adoration d'un Dieu & dans 
la probité. Tous les philofophes de la teirre 
qui ont eu une religion , dirent dans tous les 
tems , D y a un Dieu , & il faut être jufte. Voi- 
là donc la Religion univerfelle établie dans tous 
les tems & chez tous les kommes. 

Le point dans lequel ils s'accordent tous eft 
donc vrai , & les fyftêmes par lefquels ils dif- 
fèrent , font donc faux. 

Ma fede eft ja meilleure , me dit un brame ; 
mais > mon ami , (i ta feâe eft bonne , elle eft 
néce(faire ; car fi elle n'était pas abfolument né- 
ceflkire , tu m'avoueras qu'elle ferait inutile : fî 
elle eft abfolument nécellaire , elle l'eft à tous 
les hommes j comment donc fe peut-il faire que 
tous les hommes n'ayent pas ce qui leur eft ab- 
folument nécelfaicè 'i Comment fe peut-il quQ 
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le refte de la terre fe moque de toi & de ton 
Brama ? 

Lorfque Zoroaftre , Hermès , Orphée , Mî- 
nos 9 & tous les grands - hommes difent , Ado* 
rons Dieu , & foyons juftes , perfonne ne rit i 
mais toute la terre (ifle celui qui prétend qu^oa 
ne peut plaire a Dieu , qu^en tenant à fa mort 
une queue de vache , & celui qui veut qu^oit 
fe faâe couper un bout de prépuce , & celui 
qui confacre des crocodiles & des oignons , & 
celui qui attache le {àlut éternel à des os de 
morts qu'on porte fous fa chemife , ou à une 
indulgence plénière qu'on achète à Rome pour 
deux fous & demi 

D'où vient ce concours univerfel de rîfée 
& de fiflets d'un bout de l'univers à l'autre ? 
U faut bien que les chofes dont tout le mon- 
de fe moque , ne foierit pas d'une vérité bien 
évidente. Que dirions-nous d'un fecrétaire de 
Séjan , qui " dédia à Pétrone un livre d'un ftile 
ampoulé , intitulé , La Vérité des Oracles Sihyl* 
Uns prouvée par les faits ? 

Ce fecrétaire vous prouve d'abord qu'il était 
néceâaire que Dieu envoyât fur la terre plu« 
fieurs fîbylles l'une après l'autre ; car il n'avait 
pas d'autres moyens d'inftruire les hommes. 
Il eft démontré que Dieu- parlait à ces fîbyl- 
les ; car le mot de fibylle fignifie eonfeil de Dieu. 
Elles devaient vivre longtems y car c'eft bien 
le tnoins que des perfonnes à qui Dieu parle $ 
ayent ce privilège. Elles furent au nombre de 
dou2e , car ce nombre eft facré. Elles avaient 
certainement prédit tous les événemens du 
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inonde , car Tarquiii le fuperbe acheta trois de 
leurs livres cent écus d'une vieille. Quel in^ 
crédule , ajoute le fecrétaire , ofera nier tous 
ces &its évidens qui fe font paâes dans un coia 
à la face de toute la terre ? Qui pourra nier 
raccompliflement de leurs prophéties ? Virgile 
lui •même n'a-t-il pas cité les prédictions des 
fibylles ? Si nous n'avons pas les premiers 
exemplaires des livres fibyllins , écrits dans un 
tems où Ton ne favait ni lire ni écrire , n'en 
avons -nous pas des copies autentiques 'i II faut 
que rimpiéwé fe taife devant ces preuves. Ainfi 
parlait Houtevillus à Séjan. Il efpérais avoir 
une place d'Augure qui: lui vaudrait cinquante 
mille livres de rente , & il n'eut rien. 

Ce que ma •fedle enfeigne eft obfcur , je 
l'avoue , dit un fanatique : & c'eft en vertu de 
cette obfcurité qu'il la faut croire ; car elle dit 
elle-même qu'elle eft pleine d'obfcurités. Ma 
fedle eft extravagante , donc elle eft divine \ 
car comment ce qui parait fi fou aurait-il éti 
embraffé par tant de peuples s'il n'y avait pas 
du divin ? Ceft précifément comme TAIcoran 
que les Sonnites difent avoir un vifage d'an* 
ge & un vifage de bête y ne foyez pas fcanda* 
lifés du muUe de la bête • & révérez la face de 
l'ange. Ainfi parle cet infenfê i mais un fana- 
tique d'une autre feâe répond à ce fanatique'» 
C'eft toi qui es la bête , & c^eft moi qui fuis 
l'ange. 

Or , qui jugera ce procès ? Qui décidera en* 
tre ces deux énergumènes 'i L'homme raifon* 
nable , impartial > &vaat d'une fcience qui n'eft 
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pas celle des mots ; Thomme dégagé des pré- 
jugés & amareur de la vérité & de la jufHce % 
rhomtne eiiâti qui n'efl: pas bete , & qui ne 
croit point être ange. 



SENS' COMMUN- 

IL y a quelquefois dans les expreflîons vuU 
gaires une image de ce qui fe paiTe au fond 
du cœur de tous les hommes. Senfus Commtu 
Mis , (igniBait chez les Romains non •* feulement 
ièns commun, mais humanité , fenHbilité. Conu 
me nous ne valons pas les Romains, ce mot ne 
^t chez nous que la moitié de ce qu'il dilàit 
chez eux. Il ne Hgniâe que le bon fens , raU 
fou gtroilîère , raifon commencée, première nb* 
tion des choies ordinaires , état mitoyen entre 
la ftupidité & l'efprit Cet homme ti'a pas le fens 
commun , êft une groflè iiijure. Cet homme a le 
fens. commun , eft une injure aullî •, cela veut 
dire qu'il n'efl; pas .tout-à-fkit ftupide ,,& qu'il 
manque de ce qu'on appeHe efprit. < Mais d'oti; 
vleui; cette exprelBon fens commun ».Q c» h'efl: 
des ^ns 'f Les hommes quand ils inventèrent ce 
mot fkifaient l'aveu que rien n'entrait dans 
V^meqiiç par les fens^ autrement, auraietitils 
employé le mot de fens pour figmâer le raifon* 
nemertt commun ? 

On dit quelquefois, le fens commun eft lort 
irare j que fignitie cette phrafe ? que datts pbk^ 
£eurs honunes raifon cpmmejàcée eit arrêtée dans 
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fes progrès par quelques prijugés , que tel hcmf« 
me qui juge très fainement dans une affaire fë 
trompera toujours grolEérement dans une autre* 
Cet Arabe qui fera d'ailleurs un bon calcula^ 
teur , un favant chymifte , un aftronome exad , 
croira cependant que Mahomet a mis la moitié 
de la lune dans fa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun 
dans les trois fciences dont je parle , & fera-t-il 
au deflbus du fens commun quand il s'agira de 
cette moitié de lune ? C'eil gue dans les pre^ 
miers cas il a vu avec fes yeux , il a perfedion* 
né fon intelligence, & dans le lecond il a vu 
par les yeux d'autrui, il a fermé les fiens, il ai 
perverti le feqfi commun qui eft en lui. 

G)mment cet étrange renverfcment d'efprît 
peut-il s^opérer ? Comment les idées qui mar- 
chent d'un pas iî régulier & fi ferme dans la 
cervelle fur un grand nombre d'objets ^ peu- 
vent-elles clocher fi mifôrablement fur un autre 
mille fois plus palpable,. & plus aifé à conv» 
prendre ? cet hortime a toujours en lui les mè-. 
mes principes d'intelligence, il feut donc qu'il 
y ait un organe vicié, comme il arrive quéU 
quefbis que le gourmet le plus fin peut avoir 
te goût dépravé fur une efpêce particulière do 
nourriture. 

^ Comment l'organe de ^xt Arabe qui voit h 
moitié de 4a lune dan$ k manche de Mahomee 
eft-il vicié ? C'eft par la peur. On lui a diE 
que s'ii ne croyait pas à cette manche , îbû ame 
immédiatement après (a mort , en pafiant fiir to 
pont ^gu tomberait pour jamais 4ans l-aUme^ 
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on lui a dit bien pis , (i jamais vous doutez de 
cette manche , un derviche vous traitera d'im- 
pie , un autre vous prouvera que vous êtes utt 
infenfé , qui ayant tous les motifs poiÇbles de 
crédibilité rfavez pas voulu foumettre votre raî- 
ion fuperbc à l'évidence. Une troifiéme vous dé- 
férera au petit Divan d'une petite province , & 
vous ferez légalement empalé. 
* Tout cela donne une terreur panique au boif 
Arabe , à fa femme , à fa four , à toute la pe- 
tite famille. Ils ont du bon fens fur tout le 
refte , mais fur cet article leur imagination eft 
bleflëe , comme celle de Pafcal , qui voyait con- 
tinuellement un précipice auprès de fon fkuteuiU 
Mais notre Arabe croit-il en effet à la manche 
de Mahomet ? non , il fait des efibrts pour croU 
re; il dit cela efl impofUble, mais cela eft vrai; 
je crois ce que je ne crois pas. Il fe forme dans 
fa tète fur cette manche , un cahos d'idées qu'il 
craint de débrouiller i & c'eft véritablement n'a- 
voir pas le fens commun. 
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» 

LEs huîtres ont , dit-on , deux fens , les tau<. 
pes quatre , les autres animaux comme les 
hommes cinq ; quelques perfonnes en admettent 
un fîxiéme j m^s il eft évident que la fenfatioii 
voluptueufe, dont ils veulent parler, fe réduit 
au fentiment du tad, & que ciîiq fens font 
notre partage. Il nous eft impofîible d'en imagi- 
ner par-delà , & d'en défjrer. 
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Il (b peut que dans d'autres globes on ait des 
{èns dont nous n'avons pas d'idée : il fe , peuc 
que le nombre des fens augmente de globe en 
globe, & que l'être qui a des fens innombra* 
blés & parraits foit le terme de tous les êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes quel 
eft notre pouvoir ? Nous Tentons toujours mal- 
gré nous , & jamais parce que nous le voulons ; 
41 nous eft impofHble de ne pas avoir la fenfa- 
tion que notre nature nous deftine , quand l'ob* 
jet nous frappe. Le fentiment eft dans nous i 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons 9 
& comment le recevons-nous ? On fait aflez qu'il 
n'y a aucun rapport entre l'air battu , & des pa* 
rôles qu'on me chante , & l'impreflion que ces 
paroles font dans mon cerveau. 

Nous fommes étonnés de la penfée ; mais le 
fentiment eft tout auIB merveilleux. Un pou- 
voir divin éclate dans la fenfat^on du dernier 
.des infedes comme dans le cerveau de Newton^ 
Cependant » que mille animaux meurent fous 
vos yeux , vous n'êtes point inquiets de ce 
que deviendra leur feculté de fentir , quoique 
cette faculté foit l'ouvrage de l'Etre des êtres j 
vous les regardez comme des machines de la 
nature nées pour périr & pour faire place i 
d'autres. , , . 

r Pourquoi & comment leur fen&tion fubfîfte- 
pait-elle , quand ils n'exiftcnt plus ? Quel befoia 
l'auteur de tout ce qui eft, aurait^il de confer* 
ver des propriétés dont le fujet eft détruit? Il 
vaudrait autant dire que le pouvoir de la plan- 
te nommée fenfîtive , de retirer fes feuilles vers 

^ r 
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fes t>ranche6 , fublîlle encor quand la plante n'eft 
plus. \^ous allez fans doute demander , com- 
ment la fenfation des animaux périlfant avec 
eux, la p^nfee de Thomnie ne périra pas ? je ne 
peux répondre à cette quelHon , je n'en fais pas 
aflez pour la réfoudre. L'auteur éternel de la 
fenfation & de la penlée fait feul comment il 
la donne , & comment il la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu, que rien n'eft 
dans notre entendement qui n'ait été dans nos 
fens. Defcartes dans fes romans prétendit que 
nous avions des idées métaphyfiqucs avant de 
connaître le teton de notre nourrice ; une £u 
culte de Théologie profcrivit ce dogme , noa 
parce que c'était une erreur, mais parce que 
c'était une nouveauté : enfuite elle adopta cet- 
te erreur parce qu'elle était détruite par Locke 
philofophe Aneflais , & qu'il fallait bien qu'ua 
Anglais eût tort. Enfin après avoir changé fi 
fouvent d'avis, elle eft revenue à profcrire cet- 
te ancienne vérité , que les fens font les por- 
tes de Tentendementi elle a fait comme les gou- 
vernemcns obérés, qui tantôt donnent cours 
i certains billets, & tantôt les décrient >* mais 
depuis longtems perfonne ne veut des billets 
de cette faculté. 

Toutes les facultés du monde n'empèche- 
xont jamais les philofophes de voir que nous 
commençons par fentir , & que notre mémoi- 
re n'eft qu'une fenfation continuée. Un hom- 
me qui naîtrait privé de fes cinq fens, ferait 
privé de toute idée ^, s'il pouvait vivre. Les 
notions métaphyfiques ne viennent que par lei 
La Raifon ^c. IL Fart, L 
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fen^ 5 car commet mefiirer un cercle ou uri 
triangle , fi on n'a pas vu ou touché un cerclé 
& un triangle ? comment fe faire une idée im- 
parfaite de rinfini , qu'en reculant des bornes ? 
& comment retrancher des bornes, fans en avoir 
vu ou fenti? 

La fenfation enveloppe toutes nos facultés » 
dit un grand philofophe (page lig. Tome IL 
traité des fenfations. ) 

Que conclure de tout cela ? Vous qui lifea 
& qui penfez , concluez. 

Les Grecs avaient irivcnté la faculté PjycM 
peur les fenfations , & la faculté nous pour les 
penfées. Nous ignorons malheureufement ce 
que c'eft que ces deux facultés i nous les avons , 
mais leur origine ne nous en efl pas plus con- 
hue qu'à Thuitre , à l'ortie de mer , au polipe » 
feux vermifleaux & aux plantes. Par quelle mé. 
èhanique inconcevable le fentiment eft-il dans 
tout mon corps , & la pcnfce dans ma feule te- 
te ? Si on vous coupe la tête , il ny a pas d'ap- 
parence que vous puiflîez alors réfbudre un 
problème de géométrie : cependant votre glan- 
de pinéale, votre corps calleux, dans lefquels 
vous logez votre ame , fubfiftent longtems 
fans altération , votre tète coupée efl fi pleine 
tfefprits animaux, que fouvent elle bondit après 
avoir été féparée de Ton tronc : il femble qu'elle 
devrait avoir dans ce moment des idées très 
vives , & reflembler à la tète d'Orphée qui 
&i(ait encor de la mufique , & qui chantait 
Euridice quand on la jettait dans les eaux 
de r£brc. 
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Si vous ne penfe2 pas , quand vous n^avez 
plus de tète , d'où vient que votre cœur eft {en* 
fîble quand il eil arraché ? 

Vous fentez , dites- vous , parce que tous les 
nerfs ont leur origine dans le cerveau ; & ce* 
pendant fi on vous a trépané , & fi on vous 
brûle le cerveau, vous ne fentez rien. Les 
gens qui favent les raifons de tout cela font 
bien habiles. 
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Somnia qua ludum animas volïtantibus umhris i 
Non delubra deum nec ab athere numina minant ^ 
Sedfua qui/que facitm 

MAis comment tous les fens étant morts 
dans le fommeil , y en a-t-il un inter* 
ne qui eft vivant ? comment vos yeux ne voyant 
plus , vos oreilles n'entendant rien , Voyez-» 
vous cependant & e;itendez-vous dans vos rê. 
ves ? Le chien eit à la chaflè en fonge , il 
aboie, il fuit fa proie , il eft à la curée. Le 
poète (ait des vers en dormant. Le mathéma* 
ticien voit des figures i le metaphyficien rai* 
fonne bien ou mal : on en a des exemples 
frappans. 

Sont-ce les feuls organes de la machine qui 
agiflènt ? eft -ce Tame pure, qui fouftraite à 
l'empire des fens jouit de fes droits en liberté ? 

Si_les organes feuls produifent les rêves de 

La 
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la. uiftt,? pourquoi ne produîront-îls pas lèiiTc 
les idées du jour ? Si l'ame pure, tranquille* 
dans le repos des fens , agiâant par elle-même » 
eft Tunique caufe , le fujet unique de * toutes 
les idées que vous avez en dormant , pourquoi ^ 
toutes ces idées font-elles prefque toujours ir- 
régulières , déraifonnables , incohérentes ? Quoi , 
c'eft dans le tems où cette ame eil le moins 
troublée, quUl y a plus de trouble dans toutes 
fes imaginations ! elle eft en liberté , & elle eft 
folle ! fi elle était née 'avec des idées métaphyfî- 
ques , comme Pont dit tant d'écrivains qui 
rêvaient les yeux ouverts, fes idées pures & 
lumineufes de l'être , de Tinâni ,;de tous les 
premiers principes , devraient fe réveiller en elle 
avec la plus grande énergie quand fon corps eft 
endormi : on ne ferait jamais bon philofophe 
qu'éh fonge. 

Quelque fyftême que vous^ embrailîez , quel- 
ques vains efforts que .vous (àSiez pour vous 
prouver que la ànémoire remue votre cerveau , 
& que votre cerveau remue votre ame , il faut 
que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fommeil fans vous , & malgré 
vous: votre volonté n'y a aucune part. Il eft 
donc certain que vous pouvez penfer fept ou huit 
heures de fuite, fans avoir la moindre envie de 
penfer , & (ans même être Oxr que vous penfez. 
Fefez cela , & tâchez de deviner ce que c'eft qu& 
le compofé de Tanimal. 

Les fonges ont toujours été un grand objet 
de fuperftition ; rien n'était plus naturel Un 
homme vivement touché de la maladie d« fa 
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tnaitreâe , fonge qu'il la voit mourante ; elle 
meurt le lendemain , donc les Dieux lui ont pré* 
dit ia mort. 

Un Général d'armée rêve qu'il gagne une 
l>ataille , il la gagne en effet , ks Ûieiix l'ont averti 
qu'il ferait vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont 
été accomplis, on oublie les autres. Les fon^ 
ges font une grande partie de l'hiftoire ancifio- 
ne , auili-bien que les oracles. « 

La Vulgate traduit ainfi la fin du verfet 26^ 
du chap. 19. du Lévitique : Vous n'ohferverez 
point les fonges. Mais le mot fonge n'ell point 
dans l'hébreu: & il ferait affe2 étrange qu'bn 
réprouvât l'obfervation des fonges dans le même 
livre où il .cft dit que Jofeph devint le bietifak 
teur de TEgypte & de fa famille , pour avoir ex- 
pliqué trois fonges. 

L'explication des rêves était une chofe fi 
commune qu'on ne fe bornait pas à cette in- 
tdligence ; il fallait encor deviner quelquefois 
ce qu'uii autre homme avait rêvé. Nabucodo- 
nofor ayant oublié un fonge qu'il avait &it , 
ordonna à fes mages de le deviner , & les 
menaça de mort s'ils n'^n . venaient pas à bout; 
mais le juif Daniel qui était . de l'école des 
^ages , . leur fauva la vie en devinant quel 
était le fonge du Roi , & en l'interprétant. 
-Cette hifloire & beaucoup d'autres , pourraient 
fervir ^ prouver que la loi des Juifs ne défendait 
pas l'oneiromancie » c'eftrà^dire, la fcience des 
Jfongeç, 
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SUPERSTITION- 

Chapitre tiré de Cicéron , de Sénique ^ Jk 

Plutarque. 

PRefque tout ce qui va au-delà de l'adoratioti 
d'un Etre fuprème , & de la foumiflîoii du 
cœur à fes ordres éternels , eft ruperftition. C'en 
left une très-dangereufe que le pardon des crimes 
attaché à certaines cérémonies. 

Mi nigras maHanf pecudes , & manihu divis. 

In ftrîds miuuni. 
4) facihs nîmium qui trifiia crimîna cadis^ 

Flumineâ tâlli pojft putatis aqui î 

Vous penfez que Dieu oubliera votre ho- 
micide, fi vous vous baignez dans un fleuve, 
fi vous immolez une brebis noire, & fi on 

Srononce fur vous des paroles. Un fécond 
omicide vous fera donc pardonné au même 
prix , & ainfi un troifiéme , & cent meurtres 
ne vous coûteront que cent brebis noires & 
cent ablutions ! Faites mietix , miférables hu- 
mains, point de meurtre & point de brebis 
noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre 
cl'Ifis & de Cibèle en jouant des cimbales & 
des caftagnettes vous réconciliera avec la £)i« 
vinité ! Et qu'eft-il donc ce prêtre de Cibèle , 
cet eunuque errant qui vit de vos faiblefles , pour 
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s^établir médiateur cxits;9 le ciel & vous ? Qj^U 
k$ patentes a-t-il reçues de Dieu ? Il reçoit de l'ar- 
gent de vous pour raarmoter des paroles , & vous 
penfez que TËtre des êtres ratifie les paroles df 
ce charlatan? 

Il y a des fuperftitions innocentes : vous dan« 
iez les jours de fêtes en Thonneur de Diane, 
ou de Pomone ; ou de quelqu'un de ces Dieux 
fécondaires dont votre calendrier eft rempli : 
à la bonne heure. La danfc eft très agréable , * 
elle eft utile au corps , elle réjouit Pâme s elle 
tie finit de mal k perfi^nne y mais n'allez pas 
croire que Pomone & Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré. d'avoir faute tn leur honneur , 
& qu'ils vous puniffcnt d'y avoir manqué. H n'y 
a d'avtre Pomone ni d'autre Vertumne , que 1^ 
bêche ^& le hoyau du japdinier. Ne foycz pafc 
aflèz ' imbécilles pour croire que votre jardin 
fera grêlé G vous avez manque de danfer la piV'» 
fiqup on h cordace. ^ 

r Uy 9^ peut-être une Xuperftiuon pardonnable 
& naiême encourageante à la vertu 9 c'eft celle 
de placer .parmi les Dieux les grands • hommes 
qui ont été .ks bienfaiteurs du genre humait^ 
Il fermât nHftux fanç dpute ,, ^e s'en tenir à le$ 
regairder (iipplepient pomme des hommes véné<. 
;:able8 1 Se furtout de tâcher de les imiter. Vé»? 
nérez fans culte , ùnJSplon >,ui> Thaïes, un 
Pythagore, mais n'adorez pas un Hercule pou^ 
avoir nettoyé les écurie? d'Augi» , & i>puç 
avoir couché avec cinquante filles dan$ une nu;t^ 

GardozrVfjL^ furtout d'étM>lir un culte pouç 
4e8 jp:e4t»P. 4)4i n'ont eu d'^utr^^ médt^qg^^Vj^ 
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gnorancc, rentoufiafme, & la craflè , qui fé 
font fait un devoir & une gloire de roifiveto 
& de la gueuferie ; ceux qui au moins ont et© 
inutiles pendant leur vie ^ méritent-ils Tapothéo-. 
£e après leur mort ? 

'Remarquez que les téms les plus fuperftî- 
tieùx ont toujours été ceux des plus horribles 
crimes. 
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SeSion féconde. 
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LETuperftitieux eft au fripon ce que Pefclave 
eft au tyran. II y a plus encore i le fuperftii 
lieux eft gouverné par le fanatique, & le de- 
vient. La fuperftition née dans le Paganifme , 
adoptée par le Judaifme , intéda TEglife Chré- 
tienne dès les premiers tems. Tous lesî Pères de 
TEglife lans exception crurent au pouvoir de 
la magie. L'Egliie condamna toujours la ma. 
gîç , mais elle y crut toujours : elle n'excom- 
munia point les forciers comme des fous qui 
étaient trompés , ril«is comme des homriies qui 
étaient réellement en cbttimerce avec les diables* 
Au joui d'hui la moitié de 4'Europc croit que 
rautrè a été lohgtcms & eft encor fijperftitiéufe. 
Les Proteftrfns regfar^ent les reliques , les indul- 
gences , les macérations , les prières pour les 
mons , Teau bénice , & prefque tout les rites de 
^EgUfe Romaiae 9 comme une démeAce fuper^ 
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tîricurc. La fuperftition , félon eux , confifte à 
prendre des pratiques inutiles pour des pratiques 
fiéceilàires. Parmi les Catholiques Romains il 
y en a de plus éclairés que leurs ancêtres , qui 
ont renoncé à beaucoup de ces ufages autre- 
fois facrés ; & ils fe défendent fur les autres qu'ils 
ont confervés , en difant , ils font indiffé- 
f ens , & ce qui n'eft quHndifierent ne peut être 
un mal. 

Il eft difficile de remarquer les bornes de la 
fuperftition. Un Français voyageant en Italie trou- 
ve prefque tout fuperftitieux , & ne fe trompe 
guères. L'Archevêque de Cantorbéri prétend que 
l'Archevêque de Paris eft fuperftitieux î les Prêt 
bitériens font le même reproche à Monfieur de 
Cantorbéri, & font à leur tour traités de fu- 
perftitieux par les QP^k^rs , qui font les plus 
fuperftitieux de tous aux yeux des autres 
Chrétiens. 

Perfonne ne convient donc chez les fociétés 
chrétiennes de ce que c'eft que la fuperftition. 
'La fedle qui femble le moins attaquée de cette 
maladie de Tefprit eft celle qui a le moins de 
-rites. Mais fi avec peu de cérémonies elle eft; 
fortement attachée à une croyance abfurde , 
cette créance abfurde équivaut , elle feule , 
Sr toutes les pratiques fuperftitieufes obfervées 
'depuis Simon le magicien jufqu'au curé Gaut 
ftédi. 

Il eft donc évident que c'eft le fond de la 
religion d'une fede , qui pafle pour fuperftition 
chez une autre fedç. 

Les Mufuhnans accufênt toutes Jes fociétés 
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chrétiennes , & en font accufés. Qui jugera 
ce grand procès ? Ser^^ce la raifon ? Mais cba* "^ 
que fede prétend avoir la raifon de fou côté. 
Ce fera donc la force qui jugera , en attendant 
que la raifon pénètre dans un afl'ez grand nonu 
bre de tètes pour défarmer la force- 

Par exemple, il a été un tems dans TEuropo 
chrétienne où il n'était pas permis à de nouveaux 
époux de jouir des droits du mariage fans avoir 
acheté ce droit de TEvèque & du Curé. 

Quiconque dans fon teltament ne laif&îf 
pas une partie de fon bien à TEglife ^ \ v;x- 
communié & privé de la fépulture. O ^ ^ :> 
pellait mourir déconfès, c'eft- à-dire. ; .«»î. 
feifant pas la Religion Chrétienne. . [ d 
un Chrétien mourait inteltat, TE- . ^ : 

le mort de cette excommunication . .4- 

un tcftament pour lui , en llipula -e " 

feifant payer le legs pieux que le : .*. ,. .* ic 

dû faire. 

C'eft pourquoi le Pape Grégoire IX , & St. 
Inouïs ordonnèrent après le Concile de Nar- 
bonne tenu en 1235» que tout ceiiament au- 
quel on n'aurait pas appelle un prêtre ferait 
jiul , & te Pape décerna que le teitateur & le 
notaire feraient excommuniés. 

La taxe des péchés fut encor « s'il eft pofli» 
ble , plus fcandaleufe. C'était la force qui Toa- 
tenait toutes ces loix auxquelles fe foumettait 
la fuperftition des peuples 5 & ce n'ell qu'avec 
le tems que la raifon fit abolir ces honteufes 
vexations , dan3 le tems qu'elle en lai^t fub* 
iîfter taat d'autres. 
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Jufqu'à quel point la politique permet -elle 
qu^on ruine la fuperftitipn ? Cette queftion eft 
très épineuie i c'eft demander jufqu'a quel point 
on doit &ire la ponâion à un hydropique, 
qui peut mourir dans TopéfEition. Cela dépend 
de la prudence du médecin. 

Peut-il exifter un peuple , libre de tous pri. 
jugés fuperftitieux ? C'eft demander. Peut -il 
exifter un peuple de philofophes ? On dit qu*H 
n'y a nulle fuperftition dans la Magiftrature de 
la Chine. H eft vraifemblable qu'il n'en reftera 
aucune dans la Magiftrature de quelques villes 
d'Europe. 

Alors ces Magiftrats empêcheront que la 
fuperftition du peuple ' ne foit dangereufk 
L'exemple de ces Magiftrats n'éclairera pas ht 
canaille , mais les principaux bourgeois la con^ 
tiendront. Il n'y a peut-être pas un feul tii- 
multe ^ un feul attentat religieux , où les bour- 
geois n'ayent autrefois trempé , parce que cet 
bourgeois alors étaient canaille ; mais la raifon 
& le tems les auront changés. Leurs mœurs 
adoucies adouciront celles de la plus vile , & 
de la plus féroce populace : c'eft de quoi nous 
avons des exemples frappans dans plus d'un 
pays. En un mot , moins de fuperftitions 
moins de fknatifme , & moins de fanatifme 
moins de malheurs. 
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THÉISTE. 

LE Théïfte eftoin homme fermement pci% 
fuadé de rexiftence d'un Etre fuprèmc 
fiuilî bon que puifTant , qui à formé tous les 
êtres étendus , végétans , fentans , & réfléchit 
fans ; oui perpétue leur efpèce , qui punit fans 
cruauté les crimes , & récompense avec bonté 
les.adtions vertueufes. 

' Le Théïfte ne fait pas comment Dieu punît , 
comment il favorife , comment il pardonne , 
car il n'eft pas affez téméraire pour fe flatter 
âe connaître comment Dieu agit , mais il fait 
que Dieu agit & qu'il eft jufte. Les difficul- 
tés contre la providence ne Tébranlent point 
dans fa foi , parce qu'elles ne font que des gran- 
des difficultés & non pas des preuves ; il eft 
foumis à cette providence , quoiqu'il n'en apper- 
i;oive que quelques eflTets & quelques dehors» 
& jugeant des chofes qu'il ne voit pas par les 
chofes qu'il voit , il penfe que cette providen* 
ee s'étend dans toiis les lieiix & dans tous les^ 
iîécles. 

Réuni d^ms ce principe avec le refte de l'u- 
nivers , il n'embrafle aucune des fedes , qui 
toutes fe contredifent ; fa religion eft la plus 
ancienne & la plus étendue ; car l'adoration 
fîmple d'un Dieu a précédé tous les fyftèmes 
du monde. D parle une langue que, tous ks 
peuples entendent , pendant qu'ils ne s'enten- 
dent pas entre eux. Il a des frères depuis Pékia 
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)ufqu'à la Cayenne , & il compte tous les fa« 
ges pour Tes frères. Il croit que la Religion no 
confifte ni dans des opinions d'une métaphyfi- 
que inintelligible , ni dans de vains appareils , 
mais dans Vadoration & dans la juftice. Fairt 
le bien , voilà fon cuhe i être fournis à Dieu , 
voilà fa dodrine. Le Mahométan lui crie , 
Prea. garde à toi fi tu né fais pas le pèlerinage 
de la Mecque. Malheur à toi , lui dit un Ré- 
colet 5 fi tu ne fais pas un voyage à Notre-Da- 
me de Lorette. Il rit de Lorettc & de la Mec- 
que , mais il fecourt l'indigent , & il défend 
Topprimé. , 



THÉOLOGIEN. 

J'Ai connu uri vrai Théologien ; il pofledaît 
les langues de l'Orient , & était inftruit des 
anciens rites des nations autant qu'on peut 
l'hêtre. Les Bracmanes , les Caldéens , les Igni- 
coles , les Sabéens , les Syrien^ , les Egyptiens 
lui étaient aufiî connus que les Juifs i les di- 
verfes leçons de la Bible lui étaient familières ; 
il avait pendant trente années eflàyé de conci- 
lier les Evangiles , & tâché d'accorder enfem- 
ble les Pères. Il chercha dans quel tems pré- 
dfément on rédigea le iymbole attribué aux 
Apôtres 5 & celui qu'on met fous le nom d'A- 
thanafe 5 comment on inftitua les Sacremens 
les uns après les autres , quelle fut la différence 
•Atre la Sinaxe & la Meâè , comment l'Eglifc 
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Chrétienne fut divifée depuis fa naiâàncfe ett' 
difierens partis , & comment la fociéte domi^ 
nante traita toutes les autres d'hérétiques. U 
fonda les profondeurs de la politique qui fe 
xnèla toujours de ces ' querelles , & il difHngua 
entre la politique & la fagefle , entre Porgueil 
qui veut fubjuguer les efprits & le défir de 
s'éclairer foi • même , entre le zèle & le fana« 
tifme. 

La difficulté d'arranger dans fa tête tant de 
chofes , dont la nature eft d'être confondues , 
& de jetter un peu de lumière fur tani de nUa<^ 
ges , le rebuta fouvent ^ mais comme ces recher* 
ches étaient le devoir de fon état , il s'y con* 
fecra malgré fes dégoûts. Il parvint enfin à 
des connaiflànces ignorées de la plupart de fes 
confrères. Plus il fiit véritablement favant , plus 
il fe défia de tout ce qu'il favait. Tandis qu'il 
vécut , il fut indulgent , & à fa mort il avoua 
qu'il avait confumé inutilement fa vie. 
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ON appelle tyran le Souverain qui ne con« 
nait de loix que fon caprice, qui prend 
le bien de &s fujets , & qui enfuite les enrôle 
pour aller prendre celui de fes voifins. U n'y a 
point de ces tyrans-là en Europe. 

On diftingue la tyrannie d'un feuU & celle 
de plufieurs. Cette tyrannie de plufieurs fe- 
rait celle d'un corps qui envahirait les droits 
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des autres corps , & qui exercerait le defpo. 
tifme à la faveyr des loix corrompues par lui. 
Il n'y a pas non plus de cette elpèce de tyrans 
en Europe. 

Sous quelle tyrannie aimeriez - vous mieux 
vivre ? Sous aucune ; mais s'il fallait choifîr , je 
détefterais moins la tyrannie- d'un feul que 
celle de pluGeurs. Un defpote a toujours quel- 
ques bons momens 5 une aflemblée de defpotes 
n'en a jamais. Si un tyran me fait une injufti- 
ce , je peux le défarmer par fa maîtrefle , par 
fon confefTeur , ou par fbn page ; mais une 
compagnie^de graves tyrans eft inacceflîble à 
toutes les fédudlions. Quand elle n'eft pas in- 
jufte, elle eft au moins dure, & jamais elle ne -' 
répand de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote , j'en fuis quitte >^ 
pour me ranger contre un mur, lorfque je le 
vois paflèr , ou pour me profterner , ou pour 
frapper la terre de mon front félon la coutume 
du pays ; mais s'il y a une compagnie de cent 
dcfpotes , je fuis expofe à répéter cette céré" 
monie cent fois par jour , ce qui eft très 6n« 
tiuieux à la longue quand on n'a pas les jar« 
rets fouples. Si j'ai une métairie dans le voifi« 
nage de l'un de nos Seigneurs , je fuis écrafé $ 
fi je plaide contre un parent des parens d'un 
de nos Seigneurs , je fuis ruiné. Comment fai- 
re? J'ai peur que dans ce' monde on ne foit 
réduit à être enclume ou marteau 3 heureux qui 
échappe à cette alternative ! 
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TOLERANCE. 

QU*eft-ce que la tolérance ? c'eft Tappanage de 
rhumanité. Nous fommes tous paîtris dç 
feiblefle , & d'erreurs ; pardonnons-nous réci- 
proquement nos fottifes , c'eft la première loî 
de la nature. 

Qu'à la bourfe d' Amfterdam , de Londres , 
ou de Surate , ou de BalTora , le Guèbre , U 
Banian , le Juif , le Mahométan , le Déicole 
Chinois , le Bramin , le Chrétien Grec > le 
Chrétien Romain , le Chrétien Proteftant , le 
Chrétien Quakre , trafiquent enfemble , ils nt 
lèveront pas le poignard les uns fur les autres 
pour gagner des âmes à leur Religion. Pour- 
quoi donc nous fommes-nous égorgés prefque 
fans interruption depuis le premier Concile 
de Nicée ? 

Conftantin commença par donner un édît 
qui permettait toutes les religions i il finit par 
perfécuter. Avant lui on ne s'éleva contre les 
Chrétiens que parce qu'ils commençaient à fairei 
un parti dans l'Etat. Les Romains permettaient 
tous les cultes , jufqu'à celui des Juifs , jufqu'à 
celui des Egyptiens , pour lefquels ils avaiQiit tant 
de mépris. Peurquoi Rome tolérait-elle ces cul- 
tes? C'eft que ni les Egyptiens, ni même les 
Juifs lie cherchaient à exterminer l'ancienne 
religion de l'Empire , ne couraient point la terre 
& les mers pour faire des profélices j ils ne 
fongeaient qu'à gagner de l'argent f mais il 

eft 
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jcft inconteftable que les Chrétiens voulaient 
que leur Religion filit la dominante. Les Juift 
ne voulaient pas que la ftsitue de Jupiter fut 
"^ à Jérufalem s mais les Chrétiens ne voulaient 
pas qu'elle fût au Capitole. St. Thomas a la bon- 
ne foi d'avouer ^ que lî les Chrétiens ne détrô-. 
lièrent par les Empereurs , c'eft qu'ils ne le pou- 
vaient pas. Leur opinion était que toute la ter- 
re doit être chrétienne. Ils étaient donc néceC- 
fairement ennemis de toute la terre , jufqu'à 
ce qu'elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des 
autres fur tous les points de leur controverfe. 
JFaut-il'd'dbord regarder Jéfus-Çhrift comme 
Dieu ? ceux qui le nient font anathématifés fous 
le nom d'Ebionites qui anathématifent les adota- 
teurs de Jéfus. 

Qpelques uns d'entre eux veulent-ils que tous 
les biens foient communs , comme on prétend 
qu'ils l'étaient du tems des Apôtres ? Leurs 
adverfaires les appellent Nicolaïtes , & les accu- 
fent des crimes les plus infâmes. D'autres prér 
tendent-ils à une dévption myftique ? on les ap- 
, pelle Gnoftiques , & on s'élève contre eux avec 
-fureur. Marcion difpute-t-il fur la Trinité ? Ôii 
le traite d'idolâtre. 

Tertullien , Praxéas , Origène , Novat , Np- 
yatien , Sabellius , Donat font tous perfécutés 
par leur frères avant Conftantin : & à peMiè 
Conftantin a*t-il fait régner la Religion Chré- 
tienne , que. les Âthanafiens & les Eufébien^ 
fe déchirent, & depuis ce tems l'Eglifc Chré- 
tienne eft inondée de fang jufqu'à nos jourS| 
U Raifon &c. IL Part. M 
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Le peuple Juif était , je Tavouë , un peuple 
bien barbare. II égorgeait . fans pitié tous les 
habitans d'un malheureux petit pays fu^ le- 
quel il n'avait pas plus de droit qu'il n'en a 
fur Paris & fur Londres. Cependant quand 
Naaman eft guéri de fa lèpre pour s'être plongé 
ftpt fois dans le Jourdain, quand pour témoi- 
gner fa gratitude à Elifée qui lui a enfeigné ce 
fccret , il lui dit qu'il adorera le Dieu des Juife 
|>ar reconnaiflanee , il fe réferve la liberté d'ado- 
rer auflî le^ Dieu deifon Roi. Il en demande 
permiffion à Elifée , & le prophète n'héfite pas 
à la lui donner. Les Juifs adoraient leur Dieu ; 
mais ils n'étaient jamais étonnés que chaque 
peuple eût le fien. Ils trouvaient bon que Cha- 
Tnos eut donné un certain diltriâ aux Moabi- 
tes , pourvu que leur Dieu leur en donnât auflî 
iin; Jacob n'héfîta pas à époufér les filles d'un 
idolâtre. Laban avait fon Dieu j comme Jacob 
avait* le fien. Voilà des exemples de toléran- 
vé' thez le peuple le plus intolérant & le plus 
ctiiel dé*toute l'antiquité; nous l'avons imité 
dans fes fureurs abfurdes , & non dans fon in- 
dulgence. ^ 

'' Il eft clair que tout particulier qui perfécute 
un homme , fon frère , parce qu'il n'cft pas de 
fon opinion, eft un monftre. Gela ne foufFre 
pas de difficulté. Mais le Gouvernement! mais 
les Magiftrat^ ! mais les Princes! comment en 
uferont-ils envers ceux qui ont un autre culte 
que le leur ? Si ce font des étrangers puiâans « 
il eft certain qu'un Prince fera alliance avec 
eux» François I très Chrétien s'unira avec les 
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Mufulmans contre Chades-Quint très Catholique* 
François I donnera de l'argent aux Luthériens 
d'AlIemagiie > pour les foutenir dans leur ré« 
volte contre l'Empereur 5 mais il commencera t 
félon Tufage , par Êdre brûler /les Luthériens 
chez lui. Il les paye en Saxe par politique i il 
les brûle par politique à Paris. Mais qu'atri* 
vera t-il ? Le^ perfécutions font des profélites. 
Bientôt la France fera pleine de nouv^ux Pro« 
(eftans^. D'abord ils le laiflèront pendre , & 
puis ils pendront à leur tour. Il y aura des 
guerres civiles. Fuis viendra la St. Barthele. 
mi 9 & ce coin du monde fera pire que tout ce 
que les a|iciens & les modernes ont jamais dit 
de l'enfer. 

Iiifenfés ! qui n'avez jamais pu rendre nti 
culte pur au Dieu qui vous a raits ! Malfaeu« 
reux que l'exemple des Noachides , des Let^ 
très Chinois , des Fards & de tous les fages 
n'ont jamais pu conduire ! Monftresr» qui avez 
J)efoin de fuperllitions comme le gefier d« cor- 
beaux a befoin de charognes. On vous l'a dé* 
ja dit & on n'a autre chofe à vous dire ; fi 
yous av^z deux religiotis chez vous , elles fc 
couperont ; la gorge ^ fi vous en avez trente ^ 
elles vivront en paix. Voyez le grand Tûrci 
il gouverne des Guèbres > (Aes Banians ^des 
Chrétiena Grecs , des Neftoriens , îles Romains^ 
Le premier qui veut exciter du tumulte clt em- 
palé, & tout le monde cft tranquille. 
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DE toutes les Religions , la Chrétienne cft 
fans doute celle qui doit înfpirer le 
plus de tolérance, quoique jufquHci les Chré* 
tiens ayent été les plus intolérans de tous les 
hommes. 

. Jéfus ayant daigné naître dans la pauvfeté & 
dans la bafTeflè , ainfî que fes frères , ne dai- 
gna jamais pratiquer l'art d'écrire. Les Juife 
avaient une loi écrite avec le plus grand dé« 
tail , & nous n'avons pas une feule ligne de la 
main de Jéfus. Les Apôtres fe divifèrent fur 
phjfieurs points. St. Pierre & St. Barnabe 
rangeaient des viandes défendues avec les nou- 
veaux chrétiens étrangers, & s'en abftenait avec 
les chrétiens Juifs. St. Paul lui reprochait cette 
conduite , & ce même St. Paul pbarifien , dif- 
ciple du phariGen Gamaliel , ce même St. 
Paul qui avait perfécuté lés Chrétiens avec fureur, 
& qui ayant rompu avec Gamaliel fe fit chré- 
tien lui - même , alla pourtant enfuite facrifier 
clans le temple de Jérufàlem , dans le tems de 
ion apoftolat. H obferva publiquement pendant 
huit jours toutes les cérémonies de la loi Judaï- 
que à laquelle il avait renoncé , il y ajouta mè? 
me des dévotions , des purifications qui étaient 
de furabondançe , il judaïfa entièrement. Le pliia 
jy;rand Apôtre des Chrétiens fit pondant huit joursi 
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tes mème$ chofes pour lefquelles on condamne 
les hommes au bûcher chez une grande partie def 
peuples chrétiens. 

Theudas , Judas , s'étaient dit MeJJîes avant 
Jéfus. Dofithée , Simon , Ménandre , fè dirent 
MeJJîes après Jéfus. Il y eut dès le premier fié- 
cle de l'Ëglife , & avant même que le nom de 
chrétien fût connu , une vingtaine de feifles dans 
la Judée. 

Les Gnoftiques contemplatifs , les DoCu 
théens , les Cerinthiens , exilaient avant que les 
difciples de Jéfus enflent pris le nom d& chr6« 
tiens. Il y eut bientôt trente Evangiles, dont 
chacune appartenait' à une fociété différente \ 
& dès la fin du premier fiécle on peut comp* 
ter trente fedles de chrétiens dans l'AGe mineu- 
re , dans la Syrie , dans Alexandrie , & mémo 
dans Rome. 

Toutes ces fedes méprifées du gouverne* 
ment Romain , & cachées dans leur obfcurité ^ 
fe perfécutaient cependant les unes les autres 
dans les fouterrains où elles rempaient » c'eft-à- 
dire ^ elles fe di(aient des injures. CeÛ; tout cç 
qu'elles pouvaient faire dans leur abjedion. Elles 
n'étaient prefque toutes compofées que de gens 
de la lie du peuple. 

Lorfqu'enfin quelques Chrétiens eurent em« 
braffé les dogmes de Platon , & mêlé un peu de 
philofophie à leur Religion qu'ils' féparèrent de 
la Juive , ils devinrent infenfiblement plus confi- 
dérables , mais toujours divifés en plufîeurs 
fedes , (ans que jamais il y ait eu un feu! tems 
ou rÉglife Chrétienne ait été réunie» Elle a 
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pris fa naiflknce au milieu des divifions des 
Juifs , des Samaritains , des FhariHqns , des Sad- 
ducéens , des Eileniens , des Judaïtes , des DiC 
ciples de Jean, des Thérapeutes. Elle a été 
divifée dans fon berceau , elle Ta été dans les 
perfëcutions mêmes qu'elle eflliya quelquefois fous 
les premiers Empereurs. Souvent le martyr était 
regardé comme un apoftat pas fes frères , & le 
chrétien Carpocratien expirait fous le glaive des 
bourreaux Romains excommunié par le chrétien 
Ebionite , lequel Ebionite était anathématiie par 
le Sabellier. 

Cette horrible dîfcorde qui dure depuis tant 
ée fiécles eft une leçon bien frappante que noue 
devons mutuellement nous pardonner nos er- 
reurs, la difcorde eft le grand mal du genre 
humain , & la tolérance en eft le feul remède. 

Il n'y a perfonne qui ne convienne de cette 
vérité, foit qu'il médite de fang- froid dans fon 
cabinet , foit qu'il examine paifiblementla vérité 
àvçc fes amis. Pourquoi donc les mêmes hom- 
ines qui admettent en particulier l'indulgence , 
la bienfaifance , la juftice , s'élèvent-ils en public 
îavec tant de fureur contre ces vertus ? pourquoi ? 
c'eft que leur intérêt eft leur Dieu , c'eft qu'ils 
facrifient tout à ce monftre qu'ils adorent. 

Je pofféde uhe dignité & une puiflaiîce que 
Kgnorance & la crédulité ont fondée ; je marche 
fur les têtes des hommes profternés à mes pieds : 
s'ils fe relèvent & me regardent en face , je fuis 
perdu , il faut donc les tenir attachés à la terre 
avec des chaines de fer. 

Ainiî ont raifonné des hommes que des iîéclcs 
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de fatiatifme ont rendus puiflans. Us ont d^aiK 
très puiiTans fous eux , & ceux-ci en ont d^aû- 
très encor , qui cous s'enrichiâènt des dépouilles 
du pau^e , s'engraiflerit de fon fang , & rient 
de fon imbécillité. Ils déteftent tous la toléran«. 
ce comme des partifans- enrichis aux dépens du 
public craignent de rendre leurs comjptes , & 
comme des tyrans redoutent le mot de liberté. 
Four comble ; enfin , ils foudoient des fanati* 
ques qui -crient à haute voix , Refpeâez les ab- 
furdités de mon maître , tremblez , payez , & 
taifez-vous. 

, C'efl: ainG qu^on en ufa longtems dans une 
grande partie de la terre; mais aujourd'hui que 
tant de fedes fe balancent par leur pouvoir , 
quel parti prendre avec elles ? toute fe<fle, 
comme on fait , eft un titre d'erreur , il n'y a 
point de fede de géomètres , d'algébriftes , 
d'arithméticiens , parce que toutes les propo- 
fitions de géométrie , d'algèbre , d'arithmétique 
font vraies. Dans toutes les autres fciences on 
peut (è tromper. Quel théologien Thomifte pu^ 
Scotifte oferait dire férieufement qu'il eft fur de 
fon fait? 

S'il eft une fedle qui rappelle les tems des- 
premier^ Chrétiens, c'eft fans contredit celle 
des Quakres. Rien ne re0èmble plus aux Apô* 
très. Les Apôtres recevaient l'efprit , & les, 
Quakres reçoivent l'efprit. Les Apôtres & lea. 
Difciples parlaient trois ou quatre à la fois 
dans l'aflemblée au troifiéme étage , les Quakreg- 
en font autant au rez-de-chauflee. Il était per« 
mis» félon Su Paul » aux femmes de prêcher» 
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& félon le même St. Paul il leur était défendu. 
Les Qualcreflès prêchent en vertu de la première 
permilEon. 

Les Apôtres & les Difciples juraient par ouï 
& par non , les Quakres ne jurent pas au- 
trement. 

Point de dignité , point de parure diiférente 
parmi les Difciples & les Apôtres. Les Quakres 
oiit des manches fans boutons , & font tous vê- 
tus de la même manière. 

Jcfus-Chrift ne batifa aucun defes Apôtres, 
les Quakres ne font point batifes. 

Il ferait aifé de pouffer plus loin le parallèle ; 
il ferait encor plus aifé de faire voir combien 
la Religion Chrétienne d'aujourd'hui diffère de 
Ja Religion que Jéfus a pratiquée. Jéfus était 
Juif, & nous ne fommes point Juifs. Jéfus 
s'abftenait de porc parce qu'il eft immonde , 
& du lapii> parce qu'il rumine & qu'il n'a 
point le pied fendu ; nous mangeons hardiment 
du porc parce qu'il n'eft point pour nous im- 
monde , & nous mangeons du lapin qui a le 
pied fendu , & qui ne rumine pas. 

Téfus était circoncis, & nous gardons notre 
prépuce. Jéfus mangeait l'agneau Pafcal avec 
des laitues , il célébrait la fête des Tabernacles ; 
& nous n'en feifons rien. Il obfervait le Sabat 
& nous l'avons changé} il facrifiait; & nous ne 
fecrifions point. 

Jéfus cacha toujours le myftère de fon incar- 
nation &4e fa dignité , il ne dit point qu'il 
était égal à Dieu. St. Paul dit expreffément 
dans fon épitre aux Hébreux que Dieu a créé 
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JéTus inférieur aux Anges , & malgré toutes les 
paroles de St. Paul Jéfus a été reconnu Dieu au 
Concile de Nicée. 

Jéfus n'a donné au Pape ni la Marche d'An- 
cone , ni le Duché de Spolette , & cependant 
le Pape les poflede de droit divin. 

Jéfus n'a point fait un (àcremcnt du mariage 
ni du diaconat , & chez nous le diaconat & It 
mariage font des facremens. 

Si l'on veut bien y faire attention , la Reli- 
gion Catholique Apoftolique & Romaine , ed dans 
toutes fes cérémonies & dans tous fes dogmes » 
l'oppofé de la Religion de Jéfus. 

Mais quoi! faudra-t il que nous judaïnons 
tous parce que Jéfus a judaïfé toute fa vie? 

S'il était permis de raifonner confëquemment 
en fait de Religion , il eft clair que nous de- 
vrions tous nous faire Juife, puifque Jéfus- 
Chrift notre Sauveur eft né Juif, a vécu Juif, 
cft mort Juif, & qu'il a dit expreffément qu'il 
accompliffait , qu'il remplifl&it la Religion Jui- 
ve. Mais il eft plus clair encor que nous de- 
vons nous tolérer mutuellement parce que nous 
fommes tous faibles , inconféquens , fujets à la 
riïutabilité , à l'erreur : un rofeau couché par le 
vent dans la fange dira-t-il au rofeau voiGn cou- 
ché dans un feris contraire , rempe à ma façon , 
tniféi'-able , oujep'éfeiiterai requête four qtCon far^ 
rache ^ qu'on te brûle ? 
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QUoi qu'il y ait peu d'articles de jurifpru^' 
dence dans ces honnêtes réflexions alpha- 
bétiques 5 il faut pourtant dire un mot de la 
Torture , autrement nommée Que/lion. C'eft une 
étrange manière de queftionner les hommes- Ce 
ne font pourtant pas de fimples curieux qui l'ont 
inventée 5 toutes les apparences font que cette 
partie de îiotre légiflation , doit fa première ori- 
gine à un voleur de grand chemin. La plupart 
de ces Meilleurs font encor dans l'ufage de fer-^ 
rer les pouces , de brûler les pieds & de quelHon- 
ner par d'autres tourmens ceux qui rèfulènt 
de leur dire où ils ont mis leur argent. , 

Les conquérans ayant fuccédé à ces voleurs 
trouvèrent l'invention fort utile a leurs intérêts , 
ils la mirent en ufage quand ils foupçonnèrent 
qu'on avait contre eux quelques mauvais det 
feins , comme , par exemple ^celui d'être libres 
c'était un crime de lèze-majefté divine &,hu> 
maine. Il faHait connaître les complices , & pour 
y parvenir on faifait fouiFrir mille morts à ceux 
qu'on foupçonnait , parce que feloi\ la jucifpru- 
dence de ces premiers héros , quiconque était 
foupçonné d'avoir eu feulement contre eux queU 
que»penfée peu refpedueufe était digne de mort. 
Dès qu'on a mérité ainfi la mort il importe peu 
qu'on y ajoute des tourmens épouvantables de 
pludeurs jours, & même de pluiîeurs femaihes^ 
cela même tient je ne fais quoi de la divinité. 
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. La Providence nous met quelquefois à la torture 
«n y employant la pierre , la gravelle , la goûte, 
le fcorhut , la lèpre , la vérole grande ou peti- 
te, le déchirement d'entrailles, les convulfrons 
des ncrfe & autres exécuteurs des vengeances de 
la Providence. 

Or , comme les premiers defpotes furent de 
Paveu de tous leurs courtilàns des images de la 
Divinité, ils l'imitèrent tant qu'ils purent. 

Ce qui eft très finguKer , c'efi: qu'il n'eft ja- 
mab parlé de queftion , de torture dans les livrei 
juife. C'eft bien dommage qu'une nation Ci dou- 
ce , n honnête , li compatilTante , n'ait pas connu 
cette façon de l'avoir la vérité. La raifon en eft, 
i mon avis, qu'ils n'en avaient pas befoin, Dieu 
la leur fiiifait toujours connaître comme à Ton 
peuple chéri. Tantôt on jouait la vérité aux trois 
dez , Si. le coupable qu'on foupçonnait avait tou- 
jours rafle de fix. Tantôt on allait au grand-Prè- 
tre qui confultait Dieu fur le champ par PUrim 
& le Tntmnm. Tantôt 00 s'adreiTait au Voyant, 
au Prophète , & vous croyez bien que le Voyant 
& le Prbphète découvrait tout auili-bien les cho- 
fes les plus cachées que l'Urim & le Ttmmim 
du grand-Prêtre. Le peuple de Dieu n'était pas 
réduit comme nous à interroger , à conjeflurer ; 
ainfi là torture ne put être chez lui en ufage. 
Ce fÎJt la feule chofe qui manquât aux mœurs 
du 'peuple faiut. Les Romains n'iniligèrent la 
torture qu'aux efclaves, mais les efclaves n'étaient 
pas comptés pour des hommes. Il n'y a \ 
d'apparence non plus , qu'un Confeillet de 
Tournelle regarde comme un de lès femBlab 
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un homme qu'on lui amène hâve , pâle , dfc 
fait , les yeux mornes , la barbe longue & fa- 
le , couvert de la vermine dont il a été ron- 
gé dans un cachot. Il fe donne le plaifir de l'ap- 
pliquer à la grande & à la petite torture en pré* 
fence d'un chirurgien qui lui tâte Je pouls , juC 
qu'à ce qu'il foit en danger de mort , après quoi 
on recommence ; & comme dit très bien 1^ co- 
médie des plaideurs , cela fait toUjoun pajfer une 
heure ou deux. , 

Le grave Magiftrat qui a acheté pour quelque 
argent le droit de faire ces expériences fur fon 
prochain , va conter à > dîner à fa femme ce qui 
s'eft paffé le matin. La première fois Madame 
en a été révoltée , à la féconde elle y a pris goût, 
parce qu'après tout les femmes font curieufes : & 
enfui te la première chofè qu'elle lui dit lort 
qu'il rentre en robe chez lui , Mon petit cœur , 
n'avez^vous fait donner aujourd'hui la queOioti 
à perfonne ? 

, Les Français qui paflent , je ne fais pourquoi, 
pour un people fort humain , s'étonnent que les 
Anglais qui ont eu l'inhumanité de nous prendre 
tout le Canada , ayant renoncé au plaifir de don- 
ner la queftion. 

Lorfque le Chevalier de la Barre, petit- fils 
d'un Lieutenant-Général dés armées , jeune hom- 
me de beaucoup d'efprit & d'une grande efpé- 
rance , mais ayant toute l'écourderie d'une jeu- 
nelfe effrénée , fut convaincu d'avoir chanté des 
chanfons impies , & même d'avoir paffé devant 
une procelfion de capucins fans avoir ôté fon 
chapeau, les Juges d'Abbe ville , gens comparables 
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«ux Sénateurs Romains , ordonnèrent non^feule» 
ment qu'on lui arrachât la langue , qu'on lui 
coupât la main & qu'on brûlât Ton corps à pe- 
tit feu , mais ils l'appliquèrent encor à la torture 
pour favoir précifément combien de chanfons il 
avait chanté , & combien de proceffions il avût 
vu pafler le chapeau fur la tète. 

Ce n'efi: pas dans le treizième ou dans le qua- 
torzième fiécle que cette avanture eft arrivée , 
c'efl: dans le dix-huitiéme. Les nations étrangères 
jugent de la France par les fpedacles , par les ro« 
màns , par les jolis vers , par les filles d'opéra qui 
ont les mœurs fort douces-, par nos danfeurs 
il'opéra qui ont de la grâce , par Mademoifelle 
Clairon qui déclame des vers à ravir. Elles ne 
favent pas qu'il n'y a point au fond de nation 
plus cruelle que la Francaife. 

Les Ruâès payaient pour des barbares en 170O1 
nous ne fommes qu'en 1769 ^ une Impératrice 
vient de donner à ce vaille Etat des loix qui 
auraient fait honneur à Miiios , à Numa & à 
Solon , s'ils avaient eu aâez d'efprit pour les 
inventer. La plus remarquable eft la tolérait- 
ce univerfelle , la {èconde eft l'abolition de la 
torture. La juftice & l'humanité ont conduit 
ià plume ; elle a tout réformé. Malheur à 
une nation qui étant depuis longtems' civi^ 
« lifée eft encor conduite par d'anciens ulages 
atroces ! Pourquoi changerions -r nous notre ju. 
rifprudence ? dit - elle j l'Europe fe fert de nos 
cuiflniers , d% nos tailleurs , de nos perru« 
quiers > donc nos loix font bonnes. 
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LE» Protellans, & furtout les philofophes 
Protcftans , regardent la Tranfubftantia* 
tion comme le dernier terme de Timpudence 
des moines , & de rimbécillité des laïques. Ils 
ne gardent aucune mefure fur cette croyance 
qu'ils appellent monftrueufe ^ ils ne penfent 
pas même qu'il y ait un feul homme de bon 
îens , qui , après y avoir réfléchi , ait pu l'em- 
braflèr férieufement. Elle eft , difent-ils , fi 
abfurde , Ci contraire à toutes les loix de la phy- 
fique y. fi contradidoire , ijue Dieu même ne 
pourrait pas faire cette opération i parce que 
c'eft en effet anéantir Dieu que de fuppofer 
qu'il fait les contradidoires. Non -feulement 
un Dieu dans un pain ; mais un Dieu à la place 
du pain ; cent mille miettes de pain , devenues 
en un infiant autant de Dieux ; cette foule in- 
nombrable de Dieux , ne failànt qu'un feul 
Dieu 5 de la blancheur, fans un corps blanc » 
de la rondeur, fans un corps rond; dii vin, 
^angé en fang , & qui a le goût <lu vin > du 
pain , qui efl; changé en chair & en Ebres , & 
qui a le goût du pain ; tout cela infpire tant 
d'horreur & de mépris aux ennemis de la Reli^ 
gion Catholique-, Apeftolique & Eomaine » 
que cet excès d'horreur & de mépris , s'efl quel- 
quefois changé en fureur. ^ 

Leur horreur augmente , quand on leur dit 
qu'on voit tous les joyrs dans les pays catholi* 
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ques , des prêtres , de^ moines qui , fortant 
d^un lit inceftueux , & n'ayant pas encore lavé 
leurs mains fouillées d'impuretés , vont faire 
des Dieux par centaines ; mangent & boivent 
leur Dieu s chient & piâènt leur Dieu. Mais 
quand ils réfléchirent que cette fuperftition ^ 
cent fois plus abfurde & plus facrilège que tou« 
tes celles des Egyptiens % a valu à un prêtre 
Italien quinze à vingt millions de rente , & la 
domination d'un pajrs de cent milles d'étendue 
en Long & en large , ils voudraient tous aller ^ 
à main armée , chafler ce prêtre qui s'eft em^ 
paré du palais des Céfars. Je ne {ais fi je ferai 
du voyage ; car j'aime la paix \ mais quand ils 
feront établis à Rome , j'irai fûrement leur ren« 
dre vifite. 

( Var Mr. Guillaume ^ Minifire Troteftant. ) 



V E R TU. 

U'eft-ce que vertu ? Bienfeifance envers le 
prochain. Puis -je appeller vertu autre 
choie que ce qui me fait du bien ? Je fuis in- 
digent, tu es libéral. Je fuis en danger, ta 
me fécours. On me trompe , tu me dis la 
vérité. On me néglige , tu me confoles. Je 
fuis ignorant , tu m'inftruits. Je t'appellerai fans 
difficulté vertueux. Mais que deviendront les 
vertus cardinales & théologales j^ Quelques-unes 
relieront dans les écoles. » 
, Qye m'importe que tu fois tempérant ? c'e(^ 
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un précepte de fant€ que tu obferve ; tu t^cn 
porteras mieux , & je t'en félicite. Tu as la 
foi & refpérance , je t'en félicite encor davan- 
tage j elles te proctireront la vie éternelle. Tes 
vertus théologales font des dons céleftesj tes 
cardinales font d'excellentes qualités qui fervent 
à te conduire : mais elles ne font point vertus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait 
du bien, le vertueux en fait aux hommes. St. 
Paul a eu raifon de te dire que la charité l'em- 
porte fur la foi , fur l'efpérance. 

Mais quoi , n'admettra-f-on . de vertus que. 
celles qui font utiles au prochain ! Eh corn- 
ment puis-je en admettre ? Nous vivons en fo- 
ciété ; il n'y a donc de véritablement bon pour 
nous que ce qui fait le bien de la fociété. Un 
folitaire fera fobre, pieux j il fera revêtu d'un 
cilice î eh bien , il fera faint ; mais je ne l'ap- 
pellerai vertueux que quand il aura (^t quelque 
adte de vertu dont les autres hommes auront 
profité. Tant qu'il eft feul , il n'eft ni bien- 
fkifant ni malfaifant; il n'eft rien pour nous. 
Si St. Bruno a mis la paix dans les &miUes » 
s'il a fecouru l'indigence , il a été vertueux ; 
s'il a jeûné , prié dans la folitude , il a été un 
faint. La vertu entre les hommes eft un^ com^ 
jnerce de bienfaits 5 celui qui n'a nulle part à 
ce commerce ne doit point être <:orapté. . Si ce 
faint était dans le monde , il y ferait du bien 
fans doute ; mais tant qu'il n'y fera pas , le 
mptide. aura raifon de ne lui pas donner le 
nom de vertueux s il fera bon pour lui , & non 
pour nous. 
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. Mais , me-dites vous , (î un folitaire cft gour- 
mand , y vrogne , livré à une débauche fecrette 
avec lui-même , il eft donc vertueux s'il a les 
qualités contraires. C'eft de quoi je ne peux 
convenir ; c'eft un très vilain homme s'il a les 
défauts dont vous parlez : mais il n'eft point 
vicieux , méchant , puniflable par rapport à la 
fociété à qui fes infamies ne font aucun mal. 
Il eft à préfumer que s'il rentre dans la fociété 
il y fera du mal , qu'il y fera très vicieux ,• & 
il eft même bien plus probable que ce fera un 
méchant homme , qu'il n'eft (ïir que l'autre 
folitaire tempérant & chafte , fera un homme 
de bien; cardans la fociété les dé&uts augmen- 
tent , & les bonnes qualités diminuent. 

On fait une objedion bien plus forte 5 Né- 
ron , le Pape Alexandre fix , & d'autres mont 
très de cette efpèce, ont répandu des bienfaits ^ 
je réponds hardiment qu'ils furent vertueux ce 
jour-là. 

Quelques théologiens difent que le divin 
Empereur Antonin n'était pas vertueux , que 
c'était un Stoïcien entêté , qui non content de 
commander aux hommes voulait encor être eftî- 
mé d'eux , qu'il rapportait à lui même le bien 
qu'il faifait au genre humain , qu'il fut toute (a 
vie jurte, laborieux, bienfaifant par vanité, & 
qu'il ne fit que tromper les hommes par fes ver- 
tus, je m'écrie alors, Mon Dieu, donnez-nous 
•fouvent de pareils fripons ! 
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Addition à la fin de Particle Job , après ces mots, 
tant leur vie ejl courte. L Part. pag. 367. 

AU refte le livre de Job eft un des plus 
précieux de toute l'antiquité. Il eft évi- 
dent que ce livre eft d'un Arabe qui vivait avant 
le tems ou nous plaçons Moïfe. Il eft dit 
qu'Eliphaz l'un des interlocuteurs eft de Thé- 
man ,• c'eft une ancienne ville d'Arabie. Baldad 
était de Sué autre ville d'Arabie j Sophar était 
de Naamath , contrée d'Arabie encor plus orien- 
tale. 

Mais ce qui eft bien plus remarquable , & 
ce qui démontre que cette fable ne peut être 
d'un Juif , c'eft qu'il y eft parlé des trois cont 
tellations que nous nommons aujourd'hui l'Our- 
fè , l'Orion & les Hiades. Les Hébreux n'ont 
jamais eu la moindre connaiflànce de l'aftrono- 
mie , ils n'avaient pas même de mot pour ex- 
primer cette fcience 5 tout ce qui regarde les 
arts de l'efprit leur était inconnu jufqu'au ter- 
me de géométrie. 

Les Arabes au contraire habitant fous des 
tentes , étant continuellement à portée d'ob- 
ferver les aftres , furent peut-être les premiers 
qui réglèrent leurs années par l'infpedion du 
cieL 

Une obfeifvation plus importante , c'eft qu'il 

^ n'eft parlé que d'un feul Dieu dans ce livre. 

C'eft une erreur abfurde d'avoir imaginé que 

ku Jui& fiilTent les fculs qui reconnuflent ua 
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Oieu unique ; c'était la dodrint de prefque 
tout rOrient , & les Jui& en cela ne iurent 
que des plagiaires comme ils le furent en tout. 
Dieu dans le 38^. chapitre parle lui-même 
à Job du milieu d'un tourbillon , & c'eft ce 
qui a été imité depuis dans la Genèfe. Qïi ne 
peut trop répéter que les livres Juifs font trèg 
nouveaux. L'ignorance & le (knatifme crient 
que le Pentateuque eft le plus ancien livre 
du monde. Il etl évident que ceux de Sancho- 
niaton , ceux de Thaut antérieurs de huit cent 
ans à ceux de Sanchoniaton ; ceux du premier 
Zerduft , le Shafla , le Védam des Indiens que 
nous avons encor , les cinq Kings des Chinois., 
enfin le livre de Job , font d'une antiquité 
beaucoup plus reculée qu'aucun livre Jyif. H 
efl: démontré que ce petit peuple ne put avoir 
des annales que lorfqu'il eut un gouvernement 
ftable ; qu'il n'eut ce gouvernement que . fous 
fcs Rois ; que fon jargon ne fe forma qu'avec 
le tems d'un mélange de phénicien & d'ara- 
be. Il y a des preuves inconteftables que ks 
Phéniciens cultivaient les lettres très long, 
tems avant eux. Le>ir profeffion fut le bri- 
gandage & le courtage \ ils ne furent écrivains 
que par ha2ard. On a perdu les livres des 
Egyptiens & des Phéniciens ; les Chinois , les 
Brames , les Guèbres , les Juifs ont confervé 
les leurs. Tous ces monumens font curieux ; 
mais ce ne font que des monumens de l'ima- 
gination humaine îlans lefquels on ne peut ap- 
prendre une feule vérité , foit phyfique, foit hif- 
tprique. Il n'y a point aujourd'hui de petit 

N a 
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livre de phyfique , qui ne Ibic plus utile que 
tous les livres de l'antiquité. 
• Le bon Calmet ou Dom Calmet ( car les 
bénédh^ns veulent qu'ota leur donne du Dom ) 
€t naïf compilateur de tant de rêveries & 
dlmbécillités , cet homme que fa fîmplicité a 
rendit Û utile à quiconque veut rire des fot. 
tifes antiques , rapporte fidèlement les opinions 
de ceu^ qui ont voulu deviner la maladie dont 
Job ^' fut attaqué, comme fi Job eût été un 
perfonnage réel. Il ne balance point à dire 
e Job levait la vérole , & il entafle paâage 
ut pàâkge à fon ordinaire pour prouver ce 
qui ft*eft pas. Il n'avait pas lu Fhiftoire de la 
vérole par Aftruc : car Aftruc n'étant ni un 
père dç l'Eglife ni un dodeur de Salamanque , 
mais un médecin très favant , le bon hommo 
Calmet ne lavait pas feulement qu'il exiftât; 
les 'mtoines compilateurs font de pauvres gens« 
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PREMIER DIALOGUE. 
Sur HoBBEs , Grotius , ^ Montesquieu. 

A. 

^âd£âj^ H bien , vous avez lu Grocius , Hob- — ~^ 
^j E If bes , & Montefquieu: que penfez-vous dialoc* 
Ècnr^^ de ces trois hommes célèbres? 

B. 

Grotius m'a fouvent ennuyé ; mais il eft 
très fayant \ il femble ' aimer la raifon & la 
yertu s mais la raifon & la vertu touchent peu 

N 4 
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"T-^ quand elles ennuyent : il me paraît de plus i 
DiALOG. 9^'^' ^^ quelquefois un fort mauvais raifonneur : 
Montefquieu a beaucoup d'imagination fur un 
fbj«t qui femblait n'exiger que du jugement: 
îl fe tfompe trop fouvent fur les faits j mais 
je crois qu'il fc trompe auflî quelquefois quand 
il raifonne. Iflobbes eft bien dur , ainh que 
fon ftile ; mais j'ai peur que fa dureté ne tien- 
ne fouvent à la vérité. En un mot ,^ Grotiu» 
«ft un franc pédant , Hobbes un triftc philofo- 
f life , & Montefquieu un bel efprit humain. 

Je fuis aflèz de cet avis. La vie eft trop 
courte , & on • a trop de chofes à faire pour 
apprendre de Grotius,*que félon Tertullien 
la cruauté , la fraude Ç^ linjuJUce font les com^ 
pagnes de la guerre. Que Caméade défendait le 
feux comme le vrai 5^ qu'Horace a dit dans une 
fatyre , la nature ne peut difceryter le jufle de 
Pinjufte î ( a ) Que félon Plutarque les mfanf 

( tf ) NB. Ntc natura poteft juflo fecernere iniquum^ 

Ce cruel vers fe trouve dans la troifiéme fatyre. 

Horace veut prouver contre les Stoïciens « que tous les 

délits ne font pas égaux. U faut ^ dit*il , que la peioe 

foie proportionnée à la faute. 

Régula peccatis qua pœnas irrogtt aquas. • 

C'eft la raifon , la loi naturelle qui enfeigne cette 
juftice ; la nature connait donc le juAe & rinjufle. ' 
Il eft bi^n évident que la nature enfeigne à toutes les 
ipéres qu*il vaut mieux corriger fon enfant que de le 
tuer , qu'il vaut mieux lui donx^r du pain , 'que de lui 



MoKTESduiETj. aet 

ênt de la compajjîon ; Que Chrifippc a dit » i 
Torigine du droit efl dans Jupiter. Que fi l'op DtAi^ti»/* 
«n croit Florentin , la nature a mis entre les 
hommes une efpèce de parenté. Que Carnéade a 
dit , que l'utilité eji la mère de la jufiice. 

J'avoue que Grotius me fait grand plaifir 
quand il dit dès fon premier chapitre du l«% 
livre , que la loi des Juifs n'obligeait point ht, 
étrangers. Je penfe avec lui qu'Alexandre & 
Ariftote ne font point damnés pour avoir garw 
dé leur prépuce , & pour n'avoir pas employé 
le jour du fabbat à ne rien faire. De braves 
théologiens fe font élevés contre lui avec leur 
ablurdité ordinaire j mais moi , qui Dieu mer- 
ci 5 ne fuis point théologien , je trouve &ro* 
tius un très bon homme. 

J'avoue qu'il ne faît ce qu'il dit , quand il 
prétend que les Juifs avaient enfeigné la circon- 
ciiîon aux autres peuples. Il eft aflcz reconnti' 
aujourd'hui , que la petite horde Judaïque avait* 
pris toutes fes ridicules coutumes, des peuples 

/ 

' w - 

crever un œil , qa'îl cft plus jufte de fécoorir fon pé«> 
re que de le laiffer dévorer par une bête féroce, &^ 
plus "Jufte de re-mplir fa promeflTe que de la violer. 

Il y a dans Horace avant ce vers de mauvais exem- 
ples , ttec nàtura poteft juflo fecernere iniquum , la nature • 
ne peut difcerner le jufte de l-iniufle , il y a , dis-je , 
un autre vers , cfui femble dire tout le contraire. Jura 
inventa metu injufli fateare ntceffe efl. i ^ 

Il faut avouer que les loix n*ont été inventées que 
par la crainte de l'injuftice. 

La nature avait donc difcerné le juile & rinjuflfc^; 
avant qu'il y eût des loix. Pourquoi ferait-il d'un au-^ 
tre avis que Ciceroa y & que tous les moraliAcs qui ^^ 
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L puiflans dont elle était environnée i mdii que 
fc^po. fait la circoncifion au droit de la guerre & de 
la paix? 

A. 

Vous avez raifon , les eompilations de Gro- 
tius ne méritaient pas le tribut d'eftimc que l'i- 
gnorance leur a payée. Citer les penfées deà 
vieux auteurs qui ont dit le pour & le con- 
tre , ce n'eft pas penfer. Ceft ainfî qu'il fe 
trompe très groflîérement dans fon livre de h 
vérité du Chrijiianifme en copiant les auteurs 
Chrétiens , qui ont dit que les Juife leurs pré- 
décefleurs avaient enfeigné le monde ; tandis que 
la petite nation Juive n'avait jamais elle-même 
eu cette prétention iniblente , tandis que ren- 
fermée dans les rochers de la Paleftuie , & dans 
fon ignorance , elle n'avait pas feulement recon- 
nu l'immort^ité de l'ame que tous fes voifins 
admettaient. 

admettent la loi naturelle ? Horace était un débauché 
qiii recommande les filles de jôye , & les petits ^ar^- 
çons , j'en conviens ; qui fc moque des pauvres vieil-, 
les , d'accord » qui datte plus lâchement Oâave qu'il 
n'attaque cruellement des citoyens obfcurs : il -eft vrai ; 

S[u'il change fou vent d'opinion , j'en fuis fâché ; mais^ie 
oupçonne qu'il a dit' ici tout le contraire de ce qu'on 
lui fait dire. Pour moi je lis , & natura potejl jujlo 
fecernere iniquum , les autres mettront un ncc à la place . 
d'un & s'ils veulent. Je trouve le fens des.0iots é'plus 
^onnète comme plus grammatical , £» nMura potejl &ç. 
, Si la nature ne difcernait pas te jufte & l'injufte , 
n ny aurait point de différence morale dans nos ac- 
, tions ^ les Stoïciens , Sembleraient avoir raifon de fou-. 



C'eft ainfi qu'il prouve le Chriftianifme , par l 
Hiftapc & par les Sibylles ; & Tavanture de la DjAtoOir 
baleine qui avala Jonas , par un paflage de Lico- 
fron. Le pédantifme & la juftefle de refprit font 
incompatibles. 

A- 

Montefquîéu n'eft pas pédant : que penfez- voua 
de fi)n Efprif des loix ? 

B. 

n m'a fait un grand plaifîr , parce quUl y. 
m beaucoup de plai&nteries , beaucoup de cho« 
fes vraies, hardies & fortes, & des chapitrest 
entiers dignes des Lettres Perfanes : le chap. 
ay. du liv. 19. eft un portrait de votre An- 
gleterre , deilîné dans le goût de Paul Véro-* 
nèfe , des couleurs brillantes , de la facilité do 
pinceau & quelques dé£mts de co^ume. Ce« 
lui de rinquiûtion , & celui des efclaves nè« 
grès , font fort au - deflus (fe Calot Partout 

tenir que tous les délits contre la Ibdétè foiit ^anx« 
Ce qui eft fort étrange , c'eft que St. Jacques femblA 
tomber dans l'excès des Stoïcians. en difant dans fon, 
Epitre. Qui eardt toute la Loi y& la viole en un point , 
#/! coupable de Pavoir violée en tout. St. Auguftia dans 
une lettre à St. lér&me , relance un peu TApôtre Sti^ 
Jacqigps , & énfiiit^ il l'excufe , en difant que le cou- 
pable d*uhe tranfgreffion eft coupable de toutes , parce* 
Îi*il a manqué à la charité qui comprend tout. O 
ueuftin ! comment un homme qui s'eft enyvré , qui 
a forniqué , a-t-il trahi la charité ? Tu abufes perpé- 
tuellement des mots , O fonhifte Africain ! Horace avait 
refprit plus )ttfte & plus nn que toi» v 
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'l^"^ il combat le defpotifme , rend les gens de fi-' 
IhAtoQ. nances odieux , lés courtifans méprifables » 
ks moines ridicules ; ainfi , tout ce qui n'eft 
ni moine, ni financier, ni Miniftre, ni afpi- 
rant à l'être , a été charmé , & furtoiit en 
France. 

Je fuis fâché que ce livre foit un labyrinthe 
fans fil , & qu'il n'y ait aucune méthode. Il eft 
(îngulier, qu'un homme qui écrit fur les loix, 
dife dan^ fa préface , qu^on ne trouvera point de 
faillies dans /on ouvrage-, & il eft encore plps 
étrange que fon livre foit un recueil de laillics, 
C'eft Michel Montaigne légiflateur , auflî était- 
il du pays de Michel Montaigne. 

Je ne puis m'empêcher de rire en parcourant 
plus de cent chapitres , qiii ne contiennent pag 
douze lignes, & plufiéurs qui n'en contiennent 
que deux. Il femble que l'auteur ait toûfours 
voulu jouer avec fon leâeur dans la matière la 
plus gravew 

^ On rit encore, lorfqu'après avoir cité lès lôîx * 
Grecques & Romaines , il parle férieufement de 
celles de Bantam , de €ochin , de Tuiltjuîn , 
de Bornéo , de Jacatra , de Formofe , comme ^ 
s'il avait des mémoires fidèles du gouvernement 
de tous ces pays. Il mêle trop fouvent le feux 
avec le vrai, en phyfique, en morale^ en hit 
toire ; il vous dit d'après Puffendorf , que du 
tems du Roi Charles IX il y avait vingt 
millions d'hommes en France, (b) Puffendorf 

(h) NE. On va môme jafqu^ iiippofcr vingt-neuf 

millions. . 
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parlait fort au hazatd. On n'avait; jamais iàie i. 
en France de dénombrement ; on était tropDu&o*» 
ignorant pour foupçonner feulement qu'on pût 
deviner le nombre des habitans par celui des 
. nai0ànces & des morts. La France n'avait alors 
ni la Lorraine , ni l'Alface , ni la Franche. 
Comté , ni le RouHillon , ni l'Artois , ni te 
Cambréiis , ni une partie de la Flandre j & 
«ujourd'hui qu'elle polfêde toutes ces provin* 
ces , il eft prouvé qu'elle ne contient qu'envi- 
ron vingt millions d'ames tout au plus , pac 
le dénombrement des feux exatflement donnés 
en I7ÎJ, 

Le même auteur aflure fur la foi de Chardin 
qu'il n'y a que le petit fleuve Cyrus , qui foie 
navigable en Perfe. Chardin n'a point fait cette 
bévue. Il dit au Chap. l. Vol. IL qu'il n'y a 
point dt fleuve qui porte batteau dans le cœur dit 
Royaume j mais fans compter l'Ëuphrate , lo 
Tigre , & l'Indus , toutes les provinces fron- 
tières font arroféee de fleuves qui contribuent'à 
la facilité du commerce, & à la fertilité de la 
terre ; le Zinderud traverfe Hifpahan , l'Agi fe 
joint au Kur , &c. & puisj, quel rapport VEfprit 
des loix peut -il avoir avec les fleuves de la 
Perfe? 

Les raifons qu'il apporte de l'établillèment 
des. grands Empires en Afie , & de la multitude 
des petites Puiuances en Europe , femblent auilï 
feulTes que ce qu'il dit des rivières de la Per'"" 
En Europe , dit-il , les grands Empires n'ont . 
mais pk fubfijUr : la puiuànce Romaine y a poi 
tajit fubiîfté plus de foo ans , & /a cak/c» ce 
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I. tiniie-t.il » de la durée de ces grands Empires , c^efi 
•lALOG. qy^ii y a de grandes plaines. Il n'a pas fongé que 
la Perfe eft entrecoupée de montagnes 5 il ne s'eft 
pas fouvenu du Caucafe , du Taurus , de PAra- 
rat , de Tlmmaûs , du Saron , &c. &c. Il ne faut 
ni donner des raifons des chofes qui n'exiftent 
point , ni en donner de fauflès , des chofes qui 1 

cxiftent. 

Sa prétendue influence des climats fur la 
religion eft prife de Chardin , & n'en eft pag 
plus vraie 5 la Religion Mahométane née daifli 
le terrain aride & brûlant de la Mecque , fleurit 
aujourd'hui dans les belles contrées de TAfie mi- 
Heure , de la Syrie , de l'Egypte , de la Thrace , 
de la Mifie , de l'Afrique feptentrionale , de la 
Servie , de la Bofnie , de la Dalraatie , de l'Epi- 
f c , de la Grèce ^ elle a régné en Efpagne , & 
il s'en eft fallu bien peu, qu'elle ne foit allée juf^ J 

qu'à Rome. La Religion Chrétienne eft née dana 
le terrain pierreux de Jérufalem , & dans un ] 

pays de lépreux , où le cochon eft prefque un 
aliment mortel. Jéfus ne mangea jamais de co- 
chon , & on en mange chez les Chrétiens : leur 
Religion domine aujourd'hui dans des pays fan« 
geux où l'on ne fe nourrit que de cochons, j 

comme dans la Veftphalie : on ne finirait pas fi | 

on voulait examiner les erreurs de ce -genre qui 
fourmillent dans ce livre. 

Ce qui eft encore révoltant pour un ledeur 
un peu inftruit , c'eft que prefque partout les 
citations font faufles i il prend prefque toujours 
fon imagination pour fa mémoire. 

Il prétend, que dans le teftanusnt attribué au 
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Cardinal de Richelieu, il eft dit, ( c) qutfi ï. 
dans le peupk ilfe trouve quelque fHalbetotux hon- Di*w>*. 
nite homme , il ne faut point s'eu fervir , tout il 
efi vrai que la vertu n'efl pas le rejptrt du gott^ 
vernentent monarchique. 

Le mtierable telbment faullèment attribué 
au Cardinal de Richelieu, dit précifêmenC tout 
lé contraire. Voici fes paroles au chap. IV. „ On 
„ peut dire hardiment que de deux perfonnes 
^ donc, le mérite eft égal , cette qui eft la plus 
^ ailée en fes af&ires eft préférable à l'autre, 
„ étant certain qu'il iaut qu'un pauvre Magif- 
„ trat ait l'ame d'une trempe bien forte , fi elle 
„ ne fe laiâè quelquefois amollir par la confidé. 
„ ration de fes intérêts. Auffi l'expérienca nous 
n apprend que les riches font moins fujets à con. 
„ cuflîon que les autres , & que la pauvreté 
„ contraint un pauvre officier à être fort foigneux 
„ du revenu du làc. ** ' 

Montefquieu, il -âut l'avouer , ne cite pas 
mieux les auteurs Grecs que les Français. H 
leur Ëiit fouvent dire à tous , le contraire de ce 
qu'ils ont dit. 

Il avance , en parlant de la condition des fem- 
mes dans les divers gouvernemens , ou plutôt 
en promettant d'en parler , que chez les Grecs , 
( li ) l'amour n'avait qWutie forme que Pon rCoft 
dire. U n'héfite pas à prendre Plutarque même ' 
pour fon garant : il ^t dire à J'tutarque , que 
les femmes n'ont aucune part aa véritablt amoun 

(c) Livre Ht chap. VI. 
{d) Uv. VIL chap. X. 
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f. Il ne fait pas réflexion que Flutarque fait parler 
OiALOG. pluffeur^ interlocuteurs 5 il y a un Protogène 
qui déclame contre les femmes ^ mais Daph* 
~ néus prend leur parti j Plutarque décide pour 
Daphnéus 9 il fait uiutrès bel éloge de Tamour 
célefte & de Tamour conjugal ,- il finit par 
rapporter plufîeurs exemples de la fidélité & 
du courage des femmes. Ceft même dans ce 
dialogue qu'on trouve Thiftoire de Camma, 
& celle d'Eponime femme de Sabinus , dont 
les vertus^ ont fervi de fujet à des pièces de 
théâtre. '' 

Enfin , il eft clair que Montefquieu dans VEfprU 
des loix , a calomnié Tcfprit de la Grèce , en pre- 
nant une objedtion que Plutarque réfute pour uns 
loi que Plutarque recommande. 

(ff ) Les Cadis ont fout enii que le Grand^Seigneur 
7Î!eJl point obligé de tenir fa parole ^ fonffrmen^ 
lorfquUl borne par-là fon autorité. 

Ricaut cité en cet endroit , dit feulement 
pag. 18. de rédition d'Amfterdam de 1671. 
^ Il y a même de ces gens-là , qui foutiennent que 
le Grand' Seigneur peut fe difpânfer des promejfes 
quUl a faites avec ferment , quand pour les accom" 
flir il faut donner des bornes à fon autorité. 

Ce difcours ell bien vague. Le Sultan des 
Turcs ne peut promettre qu'à fes fujets , ou 
aux Puiflances voifines. Si ce font des proraeC 
fes à fçs fujets , il n'y a point de ferment 5 fi ce 
font des traitas de paix , il faut qu'il les tienne 
comme les autres Princes , ou qu'il fafle la 

(0 Livre IILchap. IX. 
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îruerre. L'Alcoran ne die en aucun endroit I. 
qu'on peut violer fon ferment , & il dit en cent Dialo^^ 
endroits qu'il feut le garder. Il fe peut , que 
pour entreprendre une guerre injulte, comme 
elles le Ibnt prefque toutes , le grand Turc 
alièmble un Confeil de conlcience, comme ont 
fait pmfieurs Princes Chrétiens, afin deiaire le 
mal en conlcience: il fe peut , que quelques Doc- 
teurs Mufulmans ayent imité les Dodeurs Ca- 
thodiques , qui ont dit, qu'il ne faut garder la 
foi ni aux infidèles, ni aux hérétiques jj mais il 
rdte à lavoir fi cette jurifprudence eft celle 
des Turcs. 

L'auteur de PEfprit des loix donne cette pré-^ 
tendue décifion des Cadis , comme une preuve 
du defpotifme du Sultan : il femble que ce fe- 
rait au' contraire une preuve qu'il eft foumis 
aux loix , puifqu'il ferait obligé de confultct 
des Dodeurs pour fe mettre au delTus des loir» 
Nous fommes voifins des Turcs , nous ne les 
connaiflbns pas. Le Comte de Marfigli , qui a 
vécu fi longtems au milieu d'eux , dit qu'aucun 
auteur n'a donné une véritable connaiflance, ni 
de leur Empire , ni de leurs Idx. Nous n'a- 
vons eu mène aucune tradudion tolérable de 
TAlcoran avant celle que nous a donné l'An- 
glais Sale en 1734. Prefque tout ce qu'on a die 
de leur religion & de leur jurifprudence. eft 
faux: & les conclufions que l'on en tire tous 
les jours contre eux font trop peu fondées On 
ne doit , dans l'examen des loix , citer que des 

loix reconnues. * 

\ 
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L ( / ) Tout le bas commerce était infâme chez 

piÀioG^ les Grecs. Je ne fais pas ce que Montefquieu 
entend par bas commerce ^ mais je fais que 
^ans Athènes tous les citoyens commerçaient , 
que Platon vendit de l'huile , & que le père 
jju démagogue Démofthène était marchand de 
fer. La plupart des ouvriers étaient des étran- 
gcrs ou des efclaves : il nous eft important 
de remarquer que le négoce n'était point incom- 
patible avec les dignités dans les Républiques de 
la Grèce , excepte chez les Spartiates , qui n'a- 
vaient aucun commerce. 

Xai ouï fouvent. déplorer , dit- il 9 ( g) ra-» 
veughment du Confeil de trançois I , qui rebuta 
Chrijloplie Colomb^ qui lui propofait les Indes^ 
Vous remarquerez que François I n'était pas 
lie lorfque Cqlomb découvrit les, ifles de l'A- 
tnérique. 

Puifqu'il s'agit ici de commerce , obfervons 

2ue l'auteur condamne une Ordonnance du 
îonfell d'Efpagne , qui défend d'employer 
l'or & l'argent en dorure. Un Décret pareil y 
^it - il , ( /) ) ferait femblable à celui que fe* 
raient le^ Etats, de Hollande , /'i/j défendaient 
la confommation de la canelle. Il ne fonge 
pas , que les Efpagnols n'ayant point de ma- 
liufaâures , auraient acheté les galons & les 
étoffes de l'étranger , & que les Hollandais ne 
pouvaient acheter la canélle. Ce qui était très 

(/) Lîv. IV. chap. VIIL 
(g) Liv. IV. chap. XIX. 
(A)Ibii. , 



MoNTEsa^iBur air 



ralfonnable en Efpagne , eût été très ridicule en l 
Hollande. DiAtoo. 

Ci) Si un Roi donnait fa voix dam les.ju* 
geniens criminels ^ il perdrait le plus bel attribut 
de fa fouveraineté qui eji celui de faire grâce. Il 
fêtait infenfé qu'il fit ^ d(fit fes jugemens. Il * 
ne voudrait pas être in contradiSiqn avec lui^ 
même. Outre que cela confondrait toutes les 
idées • on ne f aurait fi un homme ferait abfous 
ou s*il recevrait fa grâce. 

Tout cela eft évidemment erroné. Qui cmpê- 
cherait le Souverain de faire grâce après avoir 
été lui-même au nombre des juges ? comment 
eft on en contradiélion avec fol même en ju- 
geant félon la loi & en pardonnant félon fa 
clémence ? En quoi les idées feraient- elles con- 
fondues ? comment pourrait-on ignorer que le 
Roi lui a publiquement fait grâce après la con* 
damnation ? 

Dans le pç-ocès fait au Duc d'Alençon , Pair 
de France, en 1457, le Parlement confulté par 
le Roi pour fa voir s'il avait le droit d'aflîfter 
au jugement du procès d'un Pair de France , 
répondit qu'il avait trouvé par (?s regiftres quô 
non - feulement les Rois de France avaient ce 
droit , mais qu'il était néceflaire qu'ils y aflit 
taflent en qualité de premiers Pairs. 

Cet ufage s'eft confervé en Angleterre. Les 
Rois d'Angleterre délèguent à leur place dans 
ces occafîons un grand Stuard qui les repré- 
fente. L'Empereur peut affifter au jugement d'un 

(i) Uv. VL chap. V. . 

o a 
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l. Prince de TEmpire. Il eft beaucoup mieux fans 
DiALOG. doute qu'un Souverain n'aflîfte point aux ju- 
gemens criminels. Les hommes font trop fai- 
bles & trop lâches 5 Phaleine feule du Prince 
ferait trop pencher la balance. 

(k) Les Anglais pour favorifer leur liberté , 
ont ùté toutes les puijfances intermédiares qui for-- 
maient leur monarchie. 

Le contraire eft d'une vérité reconnue. Ilg 
ont fiit de la Chambre des Communes une pui£. 
fance intermédiaire qui balance celle des Pairs* 
Us n'ont fait que fapper la puiâànce eçclédaÇ. 
tique qui doit être une fociété priante , édifian- 
te , exhortante , & non pas puiflante. 

l^ dépôt des loix ne peut être dans les mains 
de la Noblejfe. V ignorance naturelle à la Noblef- 
fe , fon inattention , fon mépris pour le gouver^ 
nement civil eodgent qu'il y ait un autre corps 
chargé de ce dépôt. 

Cependant le dépôt des loix de l'Empire eft 
a la diète de Ratisbonne entre les mains des 
Princes. Ge dépôt eft en Angleterre dans la 
Chambre haute -y en Suède dans le Sénat corn- 
pofé de Nobléfe ; & en dernier lieu l'Impératri- 
ce Catherine II , dails fon nouveau Code , le 
meilleur de tous les Codes , remet ce dépôt au 
Sénat compofé des Grands de l'Empire. 

Ne.faut-il pas diftinguer entre les loix poli, 
tiques & les loix de la juftice diftributive ? Les 
loix politiques ne doivent-cltes pas avoir pour 
g^diens les principaux membres de l'Etat ? Les 

(k) Ut. U. chap. IV, 
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loîx du tien & du mien , l'ordonnance crimi- ïï 
Helle , n'ont befoin que d'être bien faites & d'ê- I>ïalo**; 
tre imprimées y le dépôt en doit être chez les 
libraires». Les juges doivent s'y conformer y 
/_& quand elles font mauvaifes , comme il arri- 
ve fort fouvent , alors ils doivent faire des re- 
montrances à la puiflance fuprême pour les faire 
changer. 

Le même auteur prétend qu'au ( / ) Ton- 
quin tous les Magiflxats , & les principaux Of- 
ficiers militaires font eunuques , & que chez 
les Lamas ( m) h loi permet aux femmes d'a- 
voir plufieurs maris. Qpand ces fables feraient 
vrayes , qu'en réfulterait-il? Nos Magiftrats Vou- 
draient-ils être eunuques , & n'être qu'en qua- 
trièmes, ou en cinquièmes 5 auprès deMefdames 
les Confeillères ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur 
les prétendues flottes de Salomon envoyées d'E- 
(îongaber en Afrique , & fur les chimérique» 
voyages depuis la mer rouge jufqu'à cclïe de 
Bayonne , & fur les richefles encore? plus 
chimériques de Sofala ? Quel rapport entre 
toutes ces digreffions erronées & VEfprit des 
loix ? 

Je m'attendais à voir, comment les Décré- 
tâtes changèrent toute la jurifprudence de 
l'ancien code Romain , par quelles loix Char- 
lemagne gouverna fon Empire, Se par quelle 
anarchie le gouvernement féodal le bouleverfa i 

(/) Uv. XV, chap. XVIIL 
(/») Liv.XVl. chap^V. 

O î 
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y ■ par quel art & par quelle audace Grégoire VIT 
V^AhoB» & fes fuccefTeurs écraferent les loix des Royau« 
fnes , & des grands fiefs fous Panneau du 
pécheur , & par quelles fecouflTes on eft par- 
venu à détruire la légiflation papale $ j'efpéraîs 
voir l'origine des Bailliages qui rendirent la 
juftipe prefque partout depuis les Othons , & 
celle des tribunaux appelles Parlemens ou Au« 
diences . ou Banc du Roi , ou Echiquier i je défi- 
rais de connaître Thiftoire des loix fous lefqueU 
les nos pères & leurs enfàns ont vécu , les mo« 
tifs qui les ont établies , négligées , détruites , 
f enouvellées 5 je n'ai nialheureufement rencon* 
tré fouvent que de refprit » des railleries , des 
i^iaginations & des erreurs. 

I^r quelle raifon les Gaulois aflervis & dé« 
pouillés par les Romains , continuèrent- ils à 
vivre fous les loix Romaines quand ils furent 
de nouveau fubjugués & dépouillés par une hor- 
de de Francs ? Qyelles furent bien précifément 
les loix & les ufages de ces nouveaux brigands ? 
, Quels droits s'arrogèrent les Evèques Gau- 
kns quand les Francs furent les maîtres ? N'eu-* 
rencils pas quelquefois part à l'adminidration 
publique avant que le rebelle Pépin leur donnât 
place dans le Parlement de la nation ? 

Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charlema- 
gne ? Une foule de queftions pareilles fe préfente 
. i l'efprit. Montefquieu n'en réfout aucune. 

Quel fut ce tribunal abominable inftitué par 
Charlemagne en Vellnhalie , tribunal de fang ap- 
pelle le confeil Veimique, tribunal plus horrible 
encor que Finquifition , tribunal compofé deju- 
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ges inconnus qui jugeait à mort fur le fîmple i. 
rapport de fes efpions , & qui avait pour bourreau Dxalow 
le plus jeune des Confeillers de ce petit Sénat, 
Quoi! Montefquieu me parle des loix de Bantam, 
& il ne connaît pas les loix de Charlemagne , 
& il le prend pour un bon légiflateur. 

Je cherchais un fil dans ce labyrinthe ; le fil 
cft cafle prefque à chaque article 5 j'ai été trom* 
pé 5 j'ai trouvé Felprit de l'auteur qui en a 
beaucoup , & rarement l'efprit des loix 5 il {k\ù 
tille plus qu'il ne marche; il amufe plus qu'il 
n'éclaire; il fatyrife quelquefois plus qu'il ncj 
juge ; ' & il fait fouhaitér qu'un fi beau gé* 
nie eût toujours^ plus cherché à inftruire qu'à 
étonner. 

- Ce livre très défedueux , eft plein de chofe$ 
admirables dont on a fait de déteftables copiée. 
Enfin des fanatiques l'ont infiilté par les endroits 
mêmes , qui méritent les remerciemens du gertre 
humain 

' Malgré fes défauts , cet ouvrage doit être 
toujours cher aux hommes , parce que l'au* 
teur a dit fincérement ce qu'il penlè , au lieu 
qiie la plupart des écrivains de fbn pays , i 
commencer par le grand Bofluet , ont dit fou- 
vent ce qu'ils ne penfaient pas. H a partout 
fitit fbuvenir les hommes qu'ils font libres : il 
préfente à la nature humaine fes titres qu'elle à 
perdus dans la plus grande partie de la terre $ 
il combat la fuperlHtion , il infpire h ^morale:. 

Je vous avouerai encor,, combien je fuis 
affligé , qu'un livre qui pouvait être fi utile, 
ibit fondé fur une diftinâion chimérique; La 

O 4 
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I. vertu 9 dit- il , ejt le principe des Républiques i 
DiALOG. rhonneur Peli des Motiarçhies, On n'a janîais 

aâurément formé des Républiques par vertu. ^ 

L'intérêt public s'eft oppofé à la domination d'un 
feuli l'efprit de propriété, l'ambition de cha- 
quiB particulier, ont été un frein à l'ambition, ^ 
& à l'efprit de rapine. L'orgueil de chaque ci- 
> toyen a veillé fur l'orgueil de fon voifin. Per^ 

X ibnnè n'a voulu être l'efclave de la fantailie d'ua 
autre. Voilà ce qui établit une République , & 
ce qui la çonferve. Il ell ridicule d'imaginer, 
qu'il faille plus de Vertu à un Grifon qu'à un 
ÉfpagnoL 

Que l'honneur foit le principe des feules Mo- 
mfchics , ce n'eft pas une idée moins chimé- 
ri^ue i & il le fait bien voir lui-même iàns y pen- 
fer ; la nature de l^ honneur , dit - il au Chap. 
VII. du Liv. III. eji de demander des préfèrent 
ces , , des dijlin&ions. Il eJi donc par la chofc 
même placé dans le gouvernement monarchique» 

Certainement par la chofe même , on de- 
mandait dans la République Romaine , la 
Préture ; le Confulat , l'ovation , le triomphe , 
ce font là des préféreaces , des diftindions qui 
valent bien les titres qu'on achète fouvent dans 
les Monarchies & dont le tarif eft fixé. Il y a 
un. autre fondement de fon livre qui ne me pa^ 
rait pas porter moins àfàux,-c'eft la divifion 
des gouvernemens en républicain » en. monar- 
chique, & en defpotique. 

Il a plû à nos auteurs , ( je ne fais trop 
pourquoi ) d'appeller defpotiques les Souvc- 
):auis de l'Âde , & de l'Afrique : ou enten- 
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fiait autrefois par defpote un petit Prince d'Eu. L 
rope vaflal du Turc , & vaiTal amovible , une I^^^^®* 
efpèce d'efclave couronné gouvernant d'autres 
efclaves. Ce mot defpote , dans fon origine 
avait fignifié chez les Grecs maître de mai- 
fon , père de famille. Nous donnons aujour- 
d'hui libéralement ce titre à l'Empereur de 
Maroc , au grand Turc , au Pape , à l'Empereur 
de' la Chine. Montefquieu au commencement 
du fécond livre définit ainfi le gouvernement 
defpotique. Un feul homme fans loi , ^ fans 
régk certaine , faifant tout par fa volonté & far 
fon caprice. 
. Or il eft très faux qu'un tel gouvernement 
exifte , & il me parait très faux qu'il puiflè exiC 
ter. L'Alcoran & les commentaires approuvés 
font les loix des Mufulmans : tous les Monarques 
de cette religion jurent fur TAlcoran d'obferver 
ces loix. Les anciens corps de milice & les gens 
de loi ont des privilèges immenfes : & quand 
les Sultans ont voulu violer ces privilèges , ils 
ont tous été étranglés , ou du moins folemneU 
lement dépofés. 

Je n'ai jamais été à la Chine ; mais j'ai vu 
plus de vingt perfonnes qui ont fait ce voyage , 
& je crois avoir lu tous les auteurs qui ont par* 
lé de ce pays : je fais beaucoup plus certaine- 
ment que RoilJn ne favait l'hiftoire ancienne, 
je fais , dis^je , par le rapport unanime de nos 
Miflîonnaires de fedes ditFérentes , que la Chi- 
Beeft gouvernée par les loix, & non par une 
volonté arbitraire. Je fais , qu'il y a dans Pékin, 
fix Tribunaux fuprèmes, auxquels reflbrtiffent 
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h quarante-quatre autres Tribunaux. Je fais, qnâ 
«'Atoo. les remontrances faites à l'Empereur par ces 6x 
Tribunaux fuprèmes ont force de loi ,• je fais , 
qu'on n'exécute pas à mort un porte-feix , un 
charbonnier aux extrémités de l'Empire fans 
avoir envoyé fon procès à un Tribunal fuprème 
de Pékin qui en rend compte à l'Empereur. 
Eft-ce là un gouvernement arbitraire & ty- 
rannique ? L'Empereur y eft plus révéré que 
le Pape ne l'eft à Rome; mais, pour être ret 
peélé , faut-il régner fans le frein des loix ? une 
preuve que ce font les loix qui régnent à la 
Chine , c'eft que le pays eft plus peuplé que 
PEurope entière ; nous avons porté à la Chine 
noire fainte Religion , & nous n'y avons pas 
réuflî. Nous aurions pu prendre fes loix en 
échange s mais nous ne favons peut^tre pas 
feire un tel commerce- 
Il eft bien fur que l'Evèque de Rome eft 
phîs defpotique que l'Empereur de la. Qiine ; 
car il eft infaillible , & l'Empereur Chinois ne 
Feft pas : cependant cet Evèque eft encor afiu« 
jetti à des loix. 

Le Defpotifme n'eft que l'abus, de la Mo- 
narchie , une corruption d'un beau gouverne- 
ment. J'aimerais autant ^mettre les voleurs de 
grand chemin au rang des corps de l'Etat , que 
de placer les tyrans au rang des Rois . 

A. 

Vous ne me parlez pas de la vénalité des 
emplois de judicature , de ce beau trafic des 
loix que les Français feuls connaiffent dans le 
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monde entier. Il faut que ces gens «là foient i. 
les plus grands commerqans de l'univers pviC-^^^^^ 
qu'ils vendent & achètent jufqu'au droit de 
juger les hommes ! Comment diable ! Si j'avais 
i'honneur d'être né Picard ou Champenois , & 
d'être le fils d'un traitant on d'un fbumiflcur 
de viyres , je pourrais , moyennant douze ou 
quinze mille écus , devenir moi feptiéme le mai^ 
tre abfolii de la vie & de la fortune de mes 
concitoyens ! On m'appellerait Monfieur dan$ 
le protocole de mes collègues , & j'appellerai$ 
les plaideurs par leur nom tout court , fuirent- 
ils des Châtillon & des Montmorenci , & je le* 
rais tuteur des Rois pour mon argent ! C'eft 
un excellent marché. J'aurais de plus le plaifir 
de faire brûler tous les livres qui me déplairaient 
par celui que Jean- Jaques Rouflèau veut faire 
beau-père du Dauphin. C'eft un grand droit (w). 

B. 

Il eft vrai que Montefquieu a la feibleflç 
de dire que la vénalité des charges {o)efi botu 
ne dans une Monarchie. Que voulez- vous 5 il 
était Préfîdent à Mortier en province. Je n'ai 
jamais vu de mortier , mais je m'imagine que 
ç'eft un fuperbe ornement. Il eft bien difficile 
à Tefprit le plus philofophique Ae'r^s pas payer 
fon tribut à l'amour-propre. Si un épicier par- 
lait de légiflation , il voudrait que tout le 
monde achetât de la canelle & de la mufcade* 

; ( P ) Voyez Emk Tome IV, page 178, 
io) liv. V. chap» aux. 
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Tout cela n'empêche pas qu'il r\*y aît des 
morceaux excellons dans VEfprit des loix. J'ai- 
me les gens qui penfent & qui me font penfer. 
En quel rang mettez-vous ce livre ? ■ 

B. 

Dans le rang des ouvrages de génie qui font 
défirer la perfedion. Il me paraît un édifice 
mal fondé , & conftruit irrégulièrement , dans 
lequel il y a beaucoup de beaux appartemens 
vernis & dorés. 

A. 

Je paflerais volontiers quelques heures dans 
ces appartemens i mais je ne puis demeurer un 
moment dans ceux de Grotius i ils font trop mal 
tournés , & les meubles trop à l'antique : mais 
vous 5 comment trouvez-vous la maifon que Hot>- 
bes a bâtie en Angleterre ? 

C. 

Elle a tout-â-fâit l'air d'une prifon j car il n*y 
loge guères que des criçiinels & des efclaves. 
Il dit que l'homme eft né ennemi de l'homme , 
que le fondement de la fociété eft l'aflèrablage 
de tous contre tous 5 il prétend que l'autorité 
feule fait les loix , que la vérité (p) ne s'en mêle 
pas ', il ne diftingue point la Royauté de la 

(p) Le mot de vérité eft là employé aflez mal à 
propos par Hobbes ; il £ilait dire ji^icf. . 
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tyrannie. Chez lui la force fait tout :ily a bien i. 
quelque chofe de vrai dans quelques-unes de ces I>iALoeJ 
idées 5 mais fes erreurs m'ont fi fort révolté , 
que je ne .voudrais ni être citoyen de fa vill^ 
quand je lis fon De Cive , ni être mangé par 
fa groffe bète de Léviathan. 

B. 

Vous ne paraiflez, Meflîeurs , fort peu contens 
des livres que vous avez lus , cependant vous en 
avez feit votre profit. 

A. 

Oui , nous prenons ce qui nous paraît bon 
depuis Ariftote jufqu'à Locke, &nous nous mo- 
quons du refte. 

C. 

Je voudrais bien favoir, quel eft le réfultat de 
toutes vos leâures & de vos réflexions ? 

A. 

Très peu de chofe. 

B. 

N'importe , eflayons de nous rendre compte 
de ce peu que nous favons , fans ve.rbiage , fans 
pédantifme , fans un fot aflèrviflement aux tyrans 
des cfprits , & au vulgaire tyrannifé , enfin avec 
toute la bonne foi de la raifon. 
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SECOND ENTRETIEN. 

Sur rjme. 

C. 

/Commençons. Il eft bon , avant de s'aT. 

DiALOG. ^^ ^"^^ ^^ ^ ^"^ ^ '"^ » honnête , con- 
venable entre les âmes humaines , de (avoir 

d^où elles viennent , & où elles vont : on 

veut connaître à fond les gens à qui qq a 

aiËdre. 

B. 

Ceft bien dit ; quoique cela nHmporte guè- 
rps. Quels que foit l'origine & le deftin de Pâme;, 
l'cflèntiel elt , qu'elle foit jufte ; mais , j'aime 
toujours à traiter cette matière , qui plai&it tant 
à Cicéron. Qu'en penfez*vous , Mr. A. ? L'ame 
eft immortelle ? 

A. 

Mais Mr. C. , la queftion eft un peu brufque. 
Il me femble que pour (avoir par (oi - même fî 
l'ame eft immortelle , il faut d'abord être bien 
certain qu'elle exille : & o'eft de quoi je n'ai 
aucune connaiflance , (inon par la foi qui tran- 
che toutes les difficultés. Lucrèce difait il y a 
dix-huit cent ans , ignoratur enim qwzfit nO' 
tuxa animât. On ignore la nature de l'ame, 
ît pouvait dire , on ignore fon exiftence : j'aî 
lu deux ou trois cent diflèrtations fur ce grand 
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objet j elles ne m'ont jamais rien appris. Me voi. 1 1. 
là avec vous , comme St. Auguftin avec St. Té* Dialo«* «i^ 
rôme. Auguftin lui dit tout net qu'il ne fait 
rien de ce qui concerne Tame. Cicéron, meil- 
leur philofophe qu' Auguftin , avait dit fouvent 
la même chofe avant lui , & beaucoup plus élé« r 

gamment. Nos jeunes bacheliers en favent da« 
vantage fans doute ; mais moi , je n'en fais rien ; 
& à l'âge de quatre-vingt ans je me trouve aulG 
avance que le premier jour. 

C. 

Ceft que vous radotez. N'ètes-vous pas cer- 
tain que les bêtes ont la vie, que les plantes 
ont la végétation , que l'air a fa fluidité , que 
les vents ont leurs cours ? Doutez- vous que 
vous ayez une vieille ame qui dirige votre 
vieux corps ? 

' A. 

4 

r 

Ceft précifément parce que je ne fais rien 
de tout ce que vous m'alléguez , que j'ignore 
abfolument fi j'ai une ame , quand je ne con- 
fuite que ma feible raifon. Je vois bien que l'air 
cft agité 5 mais je ne vois point d'être réel dans 
l'air qui s^appellc cours du vent. Une rofe 
végète ,• mais il n'y a point un petit individu 
fecret dans la rofe, qui foit la végétation : cela 
ferait auffi abfurde en philofophie que de dire 
que l'odeur eft dans la rofe. On a prononce 
pourtant cette abfurdité pendant des fiécles. 
La phyfique ignorante de toute l'antiquité 
4ifait 9 l'odeur part des fleurs pour aller à 
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1 1. mon nez : les couleurs partent des objets pour 
DiALOG. venir à mes yeux : on faifait une efpèce d'cxifl 
tence à part de Todeur, delà faveur, de la* 
vue , de l'ouïe ; on allait jufqu'à croire que la 
vie était quelque chofe , qui faifait Tanimal 
vivant. Le malheur de toute Tantiquité fut de 
transformer ainfi des paroles en être réel^ : oa 
prétendait qu'une idée était un être; il fallait 
confulter les idées , les archetipes qui fubfiftaient 
je ne fais où. Platon donna cours à ce jargon 
qu'on appella philofophie. Ariftote réduifît cette 
chimère en méthode i de la ces entités , ces 
quiddités , ces eccéités , & toutes les barbaries 
de récole. 

Quelques fages s'apperçurent que tous ces 
êtres imaginaires ne font que des mots inventés 
pour foulager notre entendement,- que la vie 
de ranimai n'eft autre chofe que l'animal vivant; 
que 1 es idées font l'animal penfant , que la végé- 
tation d'une plante n'eft rien que la plante végé- 
tante ; que le mouvement d'une boule n'cft que 
la boule changeant de place; qu'en un mot, tout 
être métaphyfique n'eft qu'une de nos concep- 
tions. Il a fallu deux mille ans pour que ces fàges 
euâent raifon. 

C. 

Mais s'ils ont raifon , fi tous ces êtres meta- 
phyfiques ne font que des paroles , votre ame 
qui paffe pour un être métaphyfique , n'eft 
donc rien i nous n'avons donc réellement point 
d'amc ? 

A. 



^ 



^ 
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A* II. 

e ne dis pas cela j je dis que je n en lais rien 
du tout par moi-même. Je crois feulement 
que Dieu nous accorde cinq fens & la penfée , 
& il Te pourrait bien faire que nous fuffîons 
dans Dieu comme difent Aratus & St. Paul ^ 
& que nous viilions les chofes en Dieu comme 
dit Mallebranche. 

C. 

A ce compte j'aurais donc des penfées fans 
avoir une ame : cela ferait fort plaifant. 

A. 

Pas fi plar&nt Ne convenez-vous pas que les 
animaux ont du fentiment ? 

B. 

Aflurément , & c^eft renoncer au fens commun 
que de n'en pas convenir. 

A. 

Croyez-vous qu'il y ait un petit être inconnu 
logé chez» eux , que vous nomiriez fenfibilité , 
rriémoire , appétit , ou qite vous, appeliez du nom 
vague & iiiBxpliquable ame? 

B . 

Non , fans doute , aucun de nous n^en croit 
rien. Les bètes fentènt parce que c'eft leur na- 
ture , parce que cette nature leur a donné tous 
les organes du fentiment,- parce que l'auteur & 
le principe de toute la nature l'a déterminé ainfi 
pour jamais. . . 

VA, B.C. P 
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Eh bien , cet éternel principe a tellement ar- 
rangé les chofes, que, quand j'aurai une tête bien 
conftituée , quand mon cervelet ne fera ni trop 
humide , ni trop fec , j'aurai des penfées : & je 
Ven remercie de tout mon cœur. 

C. 

Mais comment avez - vous des penfSes dans 
la tète ? 

A. 

Je n'en fais rien encor une fois. Un philofb- 
phe a été perfécuté pour av(Hr dît , il y a quarante 
ans dans un tems où Ton n'ofait encor penfer 
dans fa patrie. La difficulté n^eft pas de favoir 
feulement, fi la matière peut penfer j mais de fa- 
voir comment un être quel qu'il foit , peut avoir 
la penfée. Je fuis de Pavis de ce philofophe , & 
je vous dirai en bravant les fots perfécuteurs , 
que j'ignore abfolument tous les premiers prin- 
dpes des chofes. 

Vous êtes un grand ignorant , & nous aufli. 

A. \ 

D'accord< 

B. 

Pourquoi donc raifonnons- nous ? Comment 
faurons-nous ce qui eft jufte ou injufte , fî nous 
ne favons pas feulement ce que c'eft qu'une ame ? 



Sur l' a h is. ^3^^ 

, A. II. 

11 y a bien de la dififérence : nous ne connaU^ 
fbns rien .du principe de la penfée j mais nous 
connaiflbns très, bien notre intérêt. H nous eft 
fenCble que notre intérêt eft que nous foyons 
juftes envers les autres,, & que les autres le 
foient envers nou&î aân que tous puiflènt être 
fur ce tas ^dc boue le moins malheureux que 
' faire fe pourra pendant le peu de tems qui noue 
eft donné par l'Etre des êtres pour végéter » feu* 
tir & penièr. 



TROISIÈME ENTRETIEN. 

Si r homme cfl né méchant Ç^ enfant^du HiakU^ 

B. 

VOus êtes Anglais , Mr. A , vous nous dû 
rez bi<en fraunchement VPtre opinion fur 
le jufte.& l'injufte , fur le gouvernement , ftir 
la religion, la guerre , là paix, les bix , &c. &6. 
&c. &c. 

A- 

De tout mon cœUr; ce que je trouve de 
plus jufte , c'eft liberté & propriété. Je fuis fort 
aife de contribuer à donner à mon Roi un 
million fterling par an pour fa maifon, pourvu 
que je jouiâë de mon bien dans la mienne. Je 
veux que chacun m fa frérogative : je ne ten« 

E » 
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n faut pourtant que Tenvie de nuire , le 
plailïr d'exterminer {on prochain pour un lé- 
ger intérêt , la plus horrible méchanceté &' 
la j)Ius noire perfidie , foient le caraâère d'iC' 
tinifU£ de notre erpèce , au moins depuis le- pé- 
ché originel ; car les doux théologiens anu-, 
rent que dès ce moment- là le Diable s'em- 
para, de toute notre r^ce. Or le Diable eft 
notre maître, comme vous favez , & un très, 
méchant maître > donc tous les hommes lui 
rejfemblent. 

A. 

corps des théo- .- 
nais adbrément 

Telpèce" humaj- 
it immédiat du 

il cft clair que 

leurs femmes • 
es , que les mè- 
c que la première 
; qu'il âiîrait des 
ire. en cas que 
lis i la broche, 
'arrive , il ell dé- 
;, quand on nous 
uilunce du Dia. 
qu'on ait jamais 



En y &Hàat attention , j'avoue que le gen- 
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ipe humain n^efl: pas tout -à -(ait fi méchant qiie ii 
certaines g€ns le crient , dans refpérance de Diai 
le gouverner ; ils reflemblent à ces ohirur* 
giens qui fuppofent que toutes les Dames de 
la Cour font attaquées de cette maladie hon«. 
teufe qui produit beaucoup d'argent à ceux 
qui la traitent ; il y a des maladies , fans doute » 
mais tout Tunivers n'efl; pas entre les mains 
ida la Faculté, n y a de grands crimes i mais 
ils font rares. Aucun Pape depuis plus de deux 
cent ans n'a rcflèmblé au Pape Alexandre VI» 
aucun Roi de l'Europe n'a bien imité le Chri& 
tiern (ècond de Dannemarck» & le Louïs XI 
de France. On n'^ vu qu'un feul Archevêque 
de Paris aller au Parlement s^vec un poignard 
dans fa poche. La St Barthelemi eft bien 
horrible, quoi qu'en dife TAbbé de Caveï^ 
raç ; mais enfin , quand on voit tout Paris 
occupé de la mufique de Rameau , ou do 
Zaxre , ou de TOpéra comique, ou des ta« 
bleaux expofés au lalon , ou de Ramponeau « 
ou du finge de Nicole , on oublie que la 
moitié de la nation égorgça Tautre pour des 
argumens théologiques il y aura bientôt deux 
cent ans tout jufte : les fupplices abominables 
des Jeanne Gray , des Marie Stuart , des Char- 
les l^r ne fe renouvellent pas chez vous tous 
les jours. 

Ces\ horreurs épidémiques font comme ceo 
grandes peftcs qui ravagent quelquefois la ter- 
re s après quoi , *on laboure , on féme , on 
recueille, on boit, on danfe, on feit l'amour 
fur les cendres des morts qu'on foule aux 

P 4 
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m. pieds ; & comme Ta dit un homme qui a 
OiALOG. pafle fa vie à fentir , à raifonner & à , plaî- 
fanter , fi tout n!ejl pas bien y tout efi pajjai^le. 
Il y a telle province comme la Tourainc 
par exemple , où l'on n'a pas commis un 
grand crime depuis cent cinquante années. 
Venife a vu plus de quatre fiécles s'écouler 
fans la moindre fédition dans fon enceinte , 
fans une feule aflemblée tumultueufe : il y a 
mille villages en Europe où il ne s'eft pas 
commis ui\ meurtre depuis que la mode de 
s'égorger pour la religion cft un peu paflee : 
les agriculteurs n'ont pas le tems de fe déro- 
ber à leurs travaux ; leurs femmes , & leurs 
filles les aident , elles coufent , elles filent , 
elles paîtriflent , elles enfournent (non pas 
comme l'Archevêque la Caza a ) , tous ces bon- 
nes gens font trop occupés pour fonger à mal. 
Après un travail agréable pour eux , parce 
qu'il leur cft néceflàire , ils font un léger repas 
que l'appétit aflaifonne , & cèdent au befoin de 
dormir pour recommencer le lehdemain. Je 
ne crains pour eux que les jours de fêtes fi 
ridiculen;ient confacrés à pfalmodier d'une voix 
rauque & difcordante , du latin qu'ils n'en- 
tendent point , & à perdre leur raifon dans 
un cabaret , ce qu'ils n'entendent que trop. 
Encor une fois , fi tout n'eft pas bien , tout 
eft payable. 

( a) Voyez les C^^pitoli de Monfignor la Caza Ar- 
chevêque de Bcnévent « vous verrez comme il ên« 
iburnaic. 
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Par quelle rage a-t-on donc pu imaginer 
qu^il èxifte un lutin doué d'une gueule béan- 
te , de quatre griffes de lion , & d'une queue 
j^e ferpenC , quHl efl accompagné d'un mil. 
Itard de ^rfadets bâtis comme lui , tous def- 
cendus du ciel, tous enfermés dans une four- b 

naife fouterraine j que Jcfus-Chrift defcendît 
dans cette fournaife pour enchaîner tous ces 
animaux ; que depuis ce tems-là ils fortent 
tous les jours de leur cachot , qu'ils nous ten- 
tent ,*qu'its entrent dans notre corps & dans 
notre ame ; qu'ils font nos Ibuverains abfoius , 
& qu'ils nous infpirent toute leur perverfitc 
diabolique ? De quelle fource a pu venir 
tine opinion auffi extravagante , un conte auiS 
àbfurde ? 

A. 
- De l'ignorance des Médecins. 
B. 
Je ne m'y attendais pas. 
A. 

■ Vous devie2 pourtant vous y attendre. Vous 
favez aflez qu'avant Hippocrate , & même de- 
puis lui , les Médedns n'entendaient rien aux 
maladies : d'où venait i'épilepfie , le haut mal , 
par exemple? des Dieux maîfaifans , des mau- 
vais génies i aulîî l'appellait - on le mal faci ' 
Les écrouëllcs étaient dans le même cas. C 
inaMS étaient l'^et. d'un miracle , il fallait i 
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III. miracle pour eu guérir; on &i{àit des pêlétU 
mALOG. nages ^ on fe faifait toucher par les prêtres ; 
cette fuperftition a fait le tour du monde ^ elle 
eft èncor en vogue parmi la canaille $ dans 
tjn voyage à Paris je vis des cpileptiques dans 
la fainte Chapelle & à St. Maur , pouflèr des 
hurlemens & faire des contorflons la nuit du 
^ jeudi faint au vendredi ; & notre ex-Roi Jacques 

II , comme perfonne làcrée , s'imaginait guérir 
les écrouélles envoyées par le malin. Toute ma- 
ladie inconnue était donc autrefois, une pofl&fïîon 
du mauvais génie. Le mélancolique Orefte 
paflà pour être pofledé de Mégère , & on l'en- 
Voya voler une ftatuë pour obtenir fe gué* 
rifon. Les Grecs , qui étaient un peuple très 
nouveau , tenaient cette fuperfticion des Egyp- 
tiens : les prêtres & les prêtrefles'dlfis allaient 
par le monde dilàntla bonnp avanture, & déli- 
vraient pour de l'argent les lots qUi étaient fous 
Tempire de Typhon. 11$ fàîfaient îeurs exor- 
cifmes avec des tambours de Bafque & des cafta- 
guettes y le miférable peuple Juif nouvellement 
établi dans fes rochers entrfc la Pl^énicie , TE- 
gypte & la Syrie , prit toutes les fuperftitions 
dç fes voifins : & dans l'excès de fa brutale igno- 
ïance il y ajouta des fuperftitions nouveUes. 
Lorfque cette petite horde fut efolave à Babî-^ 
lone , elle y apprit les noms du Diable , de^ 
Satan , Afmodéc , Mammon , Belzébuth , tou$ 
ferviteurs du mauvais principe Arimane^ Et ce 
fut alors que les Juifs attribuèrent aux Diables 
les maladies & les morts fubites. Leurs livres 
£unts qu'ils compoferent depuis > quand il$ eu<^ 
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Tent Valf^abet caldéen , parlent quelquefois des 
Diables. I 

Vous voyer que quand l'Ange Raphaël dcT- 
cend exprès de l'empirée pour faire payer une 
fomme d'argent par le Juif Gabel au Juif Ta- 
bie , il mène le petit Tobie chez Raguel , dont 
la fille avait déjà époule fept maris , à qui le 
Diable Armodée avait tordu le cou. La dot^rU 
ne du Diable prit une grande faveur chez les 
Jui^ ) îIb admirent une quantité prodigieufs 
de Diables dans un enfer « dont les loix du 
Fentateuque n'avalent jamais dit un feul mot : 
prefque tous leurs malades furent poâèdés du 
Diable. Ils eurent , au lieu de médecins , des 
exordlles en titre d'office , qui challàient les 
efprics malins avec ta racine nommée Barath, 
des prières & des contorfions. 

Les méchans palfèrenc pour poâedés encor 
plus que les malades. Les débauchés , les per- 
vers font toujours appelles enfens de Bélial. 
dans les écrits juifs. 

Les Chrétiens qui ne furent pendant cent ans 
que demi- Juifs, adoptèrencles poflèffions du Dé-' 
mon & fè vantèrent de chafler te Diable. Ce fou 
de Tcrtullien pouiTe la manie jufqu'à dire que 
tout Chrétien contraint avec le figne de la 
croix , Junon , Minerve , Cérès , Diane , à 
confellèr qu'elles font des diablefles, La légen- 
de rapporte qu'un âne chaflàit les Diables -'- 
Senlis en traqant une croix fur le fal 
avec fon fabot par le commandement de 
Rieule. 

feu -à- peu l'opinion s'étabUt ç[uc tous 
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IIï. hommes naiffent endiablés & damnés , ctratf 
OxALOG. ge idée fans doute , idée exécrable , outrage 
affreux à la Divinité d'imaginer qu'elle forme 
li, continuellement des êtres fenfîbles & raifon- 

nables uniquement pour être tourmentés à ja- 
mais par d'autres éternellement plongés eux- 
mêmes dans les fupplicès. Si le bourreau qui 
en un jour arracha le cœur dans Carlile à 
dix-huit partifans du Prince Charles - Edouaré 
avait été chargé d'établir un dogme , voilà ee- 
lui qu'il aurait choifi s encore aurait- il fallu 
qu'il eût été y vre de btandevin : car eût-il eu 
à la fois Tame d'un bourreau & d'un théologien , 
il n'aurait jamais pu inventer de fang-froid un 
fyftème où tant de milliers d'enfens à la manu 
melle font livrés à des bourreaux éternels, 

Jai peur que le Diable ne vous reproche d'c- 
tre un mauvais fils qui renie fon père. . Vos 
difcours bretons paraîtront aux bons Catholiques 
Romains une preuve que le Diable vous pofféde 
& que vous ne voulez pas en convenir ; mais je 
ferais curieux de (avoir comment cette idée, qù'ùa 
être infiniment bon fait tous les jours des mil- 
liers d'hommes pour lés damner , a pu entrer dans 
les cervelles. ' • ; ' 

A. 

Par une équivoque , comme la " puiflance 
Papiftique cft fondée fur un jeu de mots , 
tu es Pierre , & fur cetts f terre f établirai 
«w» Eglife. 
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Voici l'équivoque qui damne tous les petits jn. 
en&tis. Dieu défend à Eve & à foti mari de Dialog| 
manger de l'arbre de la fcience qu'il avait plante 
dans fon jardin 5 il leur dit , le jour que vous m 
mangerez 9 vou^ mourrez de mort. Ils en man« 
gèrent & n'en moururent point. Au contraire 
Adam vécut encor neuf cent trente ans. Il &uc 
donc entendre une autre mort ; c'efr la more 
de l'ame , la damnation. Mais il n'eft point die 
qu'Adam foit damné s ce ibnt donc fes en&ns 
. qui le feront j & comment cela ? C'eft que Dieu 
condamne le ferpent, qui avait féduit.Eve à 
maîcher fur le ventre, ( car auparavant , vous 
voyez bien qu'il marchait fur fes pieds. ) Et fai 
race d'Adam eft condamnée à être mordue au 
talon par le ferpent. Or le ferpent , c'eft vifi- 
biement le Diable , & le talon qu'il mord , c'cfiî 
notre ame. V homme écrafera la tête, des ferpens 
tant qiCil fourra ; il eft clair qu'il faut entendre 
par là le Meflîe qui a triomphé du Diable. 

Mais , com,ment a-t-il écrafé la tète du vieux 
ferpent ? en lui livrant tous les enfans qui ne 
font pas batifés. C'cft là le myftère. Et com- 
ment les enfans font-ils damnés , parce que leuc 
premier père & leur première mère avaient maii« 
gé du fruit de leur jardin ? C'ell encor là le 
jnyltère. . 

C. 

Je vous arrête là. N'eft-ce pas pour Caïn 
que nous fommes damnés & non pas pour Adam? 
Car nous avons la mine de defcendre de Caïn, 
il je ne me trompe i attendu qu'Abel mourut &Qfi 



2)8 ËKFANT v\j Diable^ 

ÎIL être marié; & il me paraît qu'il eft plus raifbn- 
9XAL0G. nable d'être damné pour un firatricide que poui 
une pomme. 

' A. 

Ce ne peut être pour Caïn ; car il efl: dit 
que Dieu le protégea , & lui mit un figne ^ 
de peur qu'on ne le battit ou qu'on ne le tuât i 
il eft dit même qu'il fonda une ville dans le 
tems qu'il était encor prefque feul fur la terre 
avec fon père & fa mère , fa fœur dont il fie 
ià femme, & avec un fils nommé Enoc. Jaî 
vu même un des plus ennu]reux livres intitulé 
la fcience du Gouvememefa , par un Séné« 
chai de Forcalquier nommé Real qui fait dé« 
river les loix , de la ville bâtie par notre 
{>ère Gain. 

Mais quoiqu'il en foit , il eft indubitable 
que les Juifs n'avaient jamais entendu parler 
du péché originel , ni de la damnation éterneU 
le des petits enfans morts fans être circoncis. 
Les Sadducéens qui ne croyaient pas l'immor- 
talité de l'ame , & les Pharifîens qui croyaient 
la métempfycofe , ne pouvaient pas admettre 
^a damnation éternelle , quelque pente qu'ayent 
les fanatiques à croire les contradiâoires. 

Jéfus fut circoncis à huit jours , & batifS 
étant adulte félon la coutume de pluiidirs 
Juifs qui regardaient le batême comme une 
purification des fouillures de Tame ,* c*était un 
fmcien ufage des peuples de l'tndus & du Gan« 
ge, à qui les Bracmanes avaient fait accroire 
que l'eau lave les péchés comme les vêtement. 
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Jiéfus en un mot circoncis & batifé i ne par- 1 1 l 
le dans aucun Evangile du péché originel. Au^ DiALO#i 
cun Apôtre ne dit que les petits enfàns non 
batifés feront brûlés à tout jamais pour la 
pomme d'Adam. Aucun des premiers Pères de 
V£glife n'avança cette cruelle chimère : & vous 
favez d'ailleurs , qu'Adam , Eve , Abel & 
Caïn n'ont jamais été connus que du petit peu* 
pie Juif. 

B. 

Qp a donc dit cela nettement le premier ? 

A. 

C'eft l'Africain Auguftin , homme d'ailleurs 
tefpeâable , mais qui tord quelques [«aâlges de 
St. Paul , pour en inférer dans fes lettres à Evode, 
& à Jérôme > que Dieu précipite du fein de leurs 
mères da^s les enfers , les enfans qui périflenlE 
dans leurs premiers jours. Lifez furtout le recoud 
livre de la revue de fes ouvrages , Chap. XLV« 
La foi Catholique enfeigm que tous les hommes naif- 
fent fi coupables , que les enfans mimes font ver^ 
tainement damnés quand ils meurent fan» avoir éfé 
régénérés en Jéfus. 

Il eft vrai que la nature foulevée dans le 
cœur dç ce rhéteur , le force à frémit de cette 
fentence barbare : cependant il la prononce ; il 
ne fe rétrade point , lui , qui changea fi fou- 
vent d'opinion. L'Eglife faifait valoir ce fyftê- 
me terrible ^our rendre fon bacême plus né- 
ceâàire. Les Communions Réformées déteftent, 
aujourd'hui ce fyltème. La plupart des |th.éo« 
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II L logions n'ofent plus l'admettre; cependant 5 ils 
D^ALOG. continuent à reconnaître (jue nos enfkns ap- 
partiennent à l'enfer. Gela eft fi vrai que le. 
prêtre en batifant ces petites créatures leur de- 
mande fi elles renoncent au Diable -y & le par- 
rain , qui répond pour elles 9 eft aflèz bon pour, 
dire oui. 

G. 

Je fuis content de tout ce que vous avez dit ; 
je penfe que la nature de l'homme n'eft pas tout- 
à.&it diabolique. Mais pourquoi dit-on que l'hom- 
jne eft toujours porté au mal ? 

A» 

n eft porté à fon bien être , lequel n'eft un 
mal que quand il opprime fes frères. Dieu lui a 
donné l'amour-propre qui lui eft utile $ la bien- 
veillance qui eft utile à fon prochain , la colère 
qui eft dangereufe, la compaffion qui la défar- 
me i la fîmpatie avec pluûeurs de fes compagnons 9 
l'antipatie envers d'autres $ beaucoup de befoins 
& beaucoup d'induftrie , l'inftinâ , la raifon. & 
les paffions , voilà l'homme. Quand vous ferez 
des Dieux , eâayez de &ire un homme fur un 
meilleur modèle. 
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De la loi naturelle ^ & de la ewriojiti. 

B. 

Ôus fommes bien convaincus que rKom- 



me n'eft point un être abfolument dé- j^^^^^ 
teftable ; mais venons au ^t s qu'appellez-vous 
jufte & injufte? 

A. 

Ce qui parait tel à Tunivers entier. ^ 

C 

L'univers eft compofé de bien des tètes. On 
dit qu'à Lacé.démone on applaudirait aux larcins , • 

pour lefquels on condamnait aux mines dsuis 
Athènes. 

A. 

Abus de mots. H ne pouvait Te commettre 
de larcin à Sparte , lorfque tout y était com- 
mun. Ce que vous appeliez vol , était la punition 
de l'avarice. 

B. 

Il était défendu d'époufer fe fœur à Rome. 
II était permis chez les Egyptiens , les Athé* 
niens & même chez les Juifs , d'époufer fa fœur 
de père : car malgré le Lévitique , la jeune Tha« 
mar dit à fon &ère Animon , Mot> &ère ne 
VA, B.C. Q^ 
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IV. me faites pas de {btdfes ^ maïs demandez» moi 
DiALOG. en mariage à mon père » il ne vous refaTeta 
pas. 

A. 

Loîx de convention que tout cela , ufages 
arbitraires, modes qui paflent. L'effentiei demeu- 
re toujours. Montrez - moi un pays où il foit 
honnête de me ravir le fruit de mon travail, de 
violer fa.promeffe , de mentir pour nuire , de 
calompier , d'aflàffiner ^ d'empoilbnner , d'être 
ingrat envers fon bienfaiteur , de battre {on 
père - & & mère quand ils vous préfentent à 
manger. 

B. 

Voici ce que j'ai lu dans une déclamation qui 
a été coimue en fbn tems > j'ai tranfcrit ce .mor- 
ceau qui me parait fingulier. 
. „ Le premier, qui ayant enclos un terrain 
„ s'avifa de dire, ceci eft à moi, & trouva 
,, des gens aflèz (impies pour le croire , fut 
^ le vrai fondateur de la fociétê civile. Que 
„ de crimes , de guerres , de meurtres , que 
5j de raifères & d'horreurs n'eût point épargné 
;, au genre-humain celui , qui arrachant les 
33 pieux ^ ou comblant le fofle , eût crié à fes 
53 femblables ; Gardez- vous d'écouter cet impofl 
^ teur ,- vous êtes perdus , il vous oubliez que 
33 les fruits font à tous, & que la terre u'elt k 
n perfonne. 

c. ' 

^ ir&ut que ce ùif quelque voleur de grand 
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chemin bel efprit , qui ait écrit cette imperti- ly. 
nénce. Dr a Lue. 

A. 

Je foupçonne feulement que c^eft un gueux 
fort pareflèux ; car au lieu d*aller gâter le ter- 
rain d'un voifîn fage & induftrieux 5 il n'avait 
qu*à l'imiter î & chaque père de famille ayant fui* 
vi cet exemple , voilà bientôt un très joli villa- 
ge tout formé. L'auteur de ce paflage me parait 
un animal bien infociable. 

Vous croyez donc qu'en outrageant & en 
volant le bon homme qui a entouré d'une 
haye vive fon jardin & fon poulailler , il 
;a manqué aux premiers devoirs de ht loi na- 
turelle ? 

A- 

Oui , oui encor une fois, il y a une loi natu-- 
telle , & elle ne confifte iii à &ire le mal d'au- 
trui , ni à s'en réjouir. 

C. 

Il y a des gens pourtant qui difcnt , que rien 
n'eft plus naturel que de faire du niaL Beau- 
coup d'énfans s'amufent à plumer leurs moi- 
neaux 5 & il n'y a guères d'hommes faits qui 
ne courent avec un fecret plaifir fur le rivage de 
la mer pour jouir du fpeâaele d'un vaiffeau bat- 
tu par les vents , qui s'entr'ouvrc & qui s'englpu- 
tît par degrés dans les flots, tandis que les paflà- 
gers lèvent le» mains au ciel » & -tombent 4ai^^ ^ 

CL ^ 
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IV. l'abime de Teau avec leurs femmes qu! demiefi£ 
DxALOG» leurs en&ns dans leurs bras. Lucrèce en donne 
la raifon* 

Qmbus îpfi mdlis carcas qaia ctrnere fuâv€ efi» 

On voit avec plaiiir les maux qu'on ne 
fent pas. 

A. 

Lucrèce ne fait ce qnîil Jit ; & il y eft fort 
fujet malgré fes belles defcriptions. . On court 
à un tel fpedacle par curiofité. La curiofité 
eft un fentiment naturel à Thomme , mais 
/ il n'y a pas un des {peéhteurs qui rie fit les der- 
mers effbrtis s'il le pouvait , pour fauver ceux qui 
fe noient 

Quand les petits garçons & les petites filles 
déplument leurs moineaux, c'eft purement par 
«{prit de curioûté , comme lorfqu'elles mettent 
«n pièces les jupes de leurs poupées. Ceft 
cette paidion feule qui conduit tant de monde 
aux exécutions publiques. Etrange emfrejfe^ 
/ ment de voir des mif érables! a dit l'auteur d'une 

tragédie. 

Je me fouviiens , qu'étant à Paris lorfqu'on 
fit fouffrir à Damiens une mort des plus recher- 
chées & des plus affreufes qu'on puiile imagi- 
ner^ toutes les fenêtres qui donnaient fur la 
place furent louées chèrement par les Dames ; 
aucune d'elles aifurèment ne faifait la réflexion 
confolante qu'on ne la tenaillerait point auiC 
mammelles , qu'on ne verfecait point du plomb 
fondu ^ de la poix réGne bouillante dans fes 
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pkyts , 8c que quatre chevaux ne dreraient iv. 
|)oint fes membres difloqués & fanglans. Un^'^^®^ 
des bourreaux jugea plus fkinement que Lu- 
crèce ; oar Jorfqu'un des Academidçns de Pa*. 
ris voulut entrer dans l'enceinte pour examiner 
la chofe de plus près , -& qu'il fut repoufle par 
les archers , laiffez entrer , Monfieur , dit-il , c^ejl 
un amateur. C'eft.à-dire , c'eft un curieux \ ce 
n'eft paç par méchanceté qu'il vient ici , ce n'eft 
pas par un retour fur Toi-même , pour goûter le 
plaifir de n'être pas écartelé : c'eft uniquement 
. par curiofité comme on va voir des expériences 
de phyfique. 

Soit ; je conçois que Phomme n^aime & ne 
(ait le mal que pour fon avantage» mais tant 
de gens font portés à fe procurer leur avantage 
par le malheur d'autrui, la vengeance eft'une 
paflion ii violente, il y en a des exemples fi 
funeftes s Tambition plus fatale encore a inondé 
la terre de tant de fang , que lorfque 'p m'en 
retrace l'horrible . tableau , je fuis tenté de me 
rétrader ^5 & d'avouer que l'homme eft très 
diabolique. J'ai beau avoir dans mon cœur la 
notion du jufte & de Wnjufte. Un Attila que 
St. Léon courtilè , un Phocas que St. Grégoire 
flatte avec la plus lâche baâèfle » un Alexandre 
VI fouillé de tant d'inceûes , de tant dr'homici- 
des , de tant d'empoifonnemens , avec lequel- 
le faible Louis XII qu'on appelle bon , fait la 
plus indigne & la plus étroite alliance , un Crom- 
weU dons le Cardinal Mazarin recherche la pro- 

a 3 
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I V, tedtion , & pour qui il chaflê de France lés 
DiALOô. héritiers de Charles I i coufins germains de Louis 
-XIV. &c. &c. &c. Cent exemples pareils dé- 
rangent mes idées, & je ne (kis plus où j'en 
fuis. . 

A. 

£h biek , les orages em pèchent-ils que nous 
ne jouïflîons aujourd'hui d'un beau foléil? le 
tremblement qui a détruit la moitié de la ville 
de Lisbonne , empêche -t- il que vous n'ayez 
fait très commodément le voyage de Madrid 
à Rome fur la terrfe affermie ? Si Attila fut un 
brigand & le Cardinal Mazarin un fripon , n'y 
« a-t>il pas des Princes & des Miniftres honnêtes 
cens ? & ridée de la juftice ne fubfifte - 1 - elle 
pas toujours ? C'eft fur elle que font fondées 
toutes les loix ; les Grecs les appelaient filles 
au Ciel s cela ne veut dire que filles de la 
nature. 

C. 

N'importe , je fuis prêt de me rétrader auflî ; 
qar je Vois qu'on n'a fait des lojx que parce que 
l^Bs hommes font méchans. Si les ^chevaux 
étaient toujours dociles , on ne leur aurait jamais, 
mis de frein. Mais fans perdre notre tems à 
fouiller, dans la nature de l'homme , & à com- 
parer les prétendus fauvages aux prétendus 
civilifés , voyons quel eft le mords qui convient 
le mieux à notre bouche, 

A. 

Je vous avertis que je ne faurais fouffric . 
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kfij^ôa me bride fans me confultcr ; que je iv, i 
veux me brider moi -même, & donner ma I^'^^'O^ 
voix pour favoir au moins qui me montera 
fur le dos. 

C. 

Nous fommes à- peu - près de la même écurie. 



CINaUlÉME ENTRETIEN. 

Des manières de perdre ^ de garder fa liberté 9 

^ de la Théocratie. 

B. 

MOnfieur A , vous me paraiflèz un An- 
glais très profond 5 comment imaginez- 
vous que fe foient établis tous ces gouverne- 
mens dont on a peine à retenir les noms, 
monarchique , defpotique , tyrannique , oligar- 
chique, ariftocratique , démocratique, anarchi- 
que , théocratique , diabolique , & les autres qui 
font mêlés de tous les précédens ? 

c. 

Oui ; chacun fmt (on roman , parce que nous 
n'avons point tfhiftoire véritable. Dites-nous , 
Monfieur A , quel cft votre roman ? 

A. 

Pulfque vous le voulez , je m'en vais donc 
perdre mon tems à vous parler , & vous le vôtre 
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V. JHmagîne d*abord , que deux petites peuplade* 
DiALOG. voiflties , compofées chacune d'environ une cen- 
taine de familles , font féparées par un ruiileau , 
& cultivent un aflèz bon terrain : car fi elles fe 
font fixées en cet endroit , c^eft que la terre y 
eft fettile. 

Comme chaque individu a requ égaletnent de 
la nature deux bras , deux jambes & une tête , 
il me parait impoilible que les habitans de ce 
petit canton n'ayent pas d'abord été tous égaux. 
Et comme ces deux peuplades font féparées par 
un rûiifeau , il me parait encor impoffible 
qu'elles n'ayent pas été emiemies ; car il y 
aura eu néceflairement quelque différence dans 
leur manière de prononcer les mêmes mots. 
I^es habitans du midi du ruiflèau fe feront Pu- 
rement moqués de ceux qui' font au nord j & 
cela ne fe pardonne point. Il y aura eu une 
grande émulation entre les deux villages; quel- 
que fille, quelque femme aura été enlevée. Les 
jeunes gens fe îerôiît battus à coups de poings , 
de gaules & de pierres à plufîeurs reprifes. Les 
chofcs étant égales jufques-là de part & d'au- 
tre , celui qui pafle pour lé plus fort ,& le pïu« 
. habile du village du nord , dit à fes compa- 
gnons , Si vous voulez me fuivre & faire ce 
que je vous dirai , je vous rendrai les maîtres 
du village du midi. Il parle avec tant d'affu- 
rance qu'il obtient leurs fuffrages. Il leur fait 
prendre de meilleures armes que n'en a la 
peuplade oppofée. Vous ne vous êtes battus 
jufqu'à préfent qu'en plein jour , leur dit-il , 
il faut attaquer vos ennemis pendant qu'ils 
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éotmtnt Cette Hcc parait d'un grand génie v. 
k la Jburmillière du feptentrion j elle attaque DiAMOt 
la four minière méridionale dans la nuit, tue 
quelques habitant dormeurs , en eftropie plu- 
iieurs ( comme firent noblement Ulyfle' & 
Refus ^ ) enlève les filles & le refte du bé- 
tail , après quoi , la bourgade vidlorieufe fe 
querelle néceflàirement pour le partage des dé- 
pouilles. Il eft naturel. quUls s'en rapportent au 
chef qu'ils ont choifi pour cette expédition héroï- 
que. Le voilà donc établi Capitaine & Juge. L'in- 
vention de furprendre , de voler & de tuer fès 
voifîhs a imprimé la terreur dans le Midi, & le 
refpedl dans le Nord. 

Ce nouveau chef , pafle dans le pays pour 
un grand-honxtne ; on s'accoutume à lui obéir , 
& lui encor plus à commander. Je . crois que 
ce pourrait bien être là l'origine de la mo- 
narchie. 

C. 

Il eft vrai que le grand art de furprendre , 
tuer & voler eft un héroïfme de larplus haute ' 
antiquité. Je ne trouve point de ftratag^me de 
guerre dans Frontin comparable à celui des en-i 
fens de Jacob , qui venaient en effet du Nord , 
& qui uirprirent , tuèrent & volèrent les Si- 
chemites qui demeuraient au Midi. C'eft un > 
rare exemple de faine politique & de fublime 
valeur. Car le fils du Roi de Sichem étant 
éperduement amoureux de Dina fille du patriar- 
che Jacob , laquelle ayant fix ans tout au 
plus, était déjà nubile s & les deux amans ayant 
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V. couché enfemble, les enfkns de Jicob propoU 

OiALOG. fèrent au Roi de Sichem , au Prince fon 

fils & à tous les Sichemites de fe faire circon^ 

cire pour ne faire enlèmble qu'un feul peuple ^ 

& fi * tôt que les Sichemites s'étant coupés le 

prépuce fe Âirent mis au lit , deux patriarches » 

iiniéon & Lévi , furprirenc «ux feuls tous les 

Sichemites & les tuèrent, & les dix autres 

patriarches les volèrent. Cela ne cadre pas 

pourtant avec votre fyftème : 'car c'étaient les 

lurpris , les tués & les volés qui avaient un 

Roi , & les alTailin'^ & les Voleurs n'en avaient 

pas encore* 

A. 
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Apparemment que les Sichemites avaient fiât 
autrefois quelque belle aâiôn pareille , & qu'à 
fa longue leur chef était devenu Monarque. Je 
conçois qu'il y eut des voleurs qui eurent des 
chefs , & d'autres voleurs qui n'en eurent point* 
Les Arabes du défert , par exemple , fiirent 
prefque toujours des voleurs < républicains ; 
mais les Perfans , les Mèdes furent des voleurs 
monarchiques. Sans diTcuter avec vous les pré- 
puces de Sichem & les voleries des Arabes , f ai 
dans la tète , que la guerre ofFenfive a fait les 
premiers Rois , & que la guerre défenfive a fait 
les premières Républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjoces , ( s'il a 
cxifté , ) ou Cofrou nommé Cyrus, ou Romulus 
aflailin de fon frère , ou Clovis autre aflaflîn, 
Genferic ,- Attila fe font Rois : les peuples qui 
demeurent dans des cavernes » dans des ifl^ » 
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ians des marais , dans des gorges de montagnes , v. ^ 
4ans dfs rochers , cpnfervcnt leur liberté, corn- I^i^to^ 
me les Suifles , les Grifons , les Vénitiens , 
les Génois. On vit autrefois les Tyriens , les 
Carthaginois & les Rhodiens conferver la leur, 
tant qu'on ne put aborder chez eux par mer. 
Les Grecs furent longtcms libres dans un pays 
hériile de montagnes s les Romains dans leur$ 
fept collines reprirent leur liberté dès qu'ils 
Ip purent, & l'ôtèrent enfuite à plufieurs pcu^- 
ple;S en les furprenant , en les tuant & en 
les volant , comme nous Pavons déjà dit. Et 
enfin là terre appartint partout au plus fort & au 
plus habile. 

A mefure que les efprits fe font rafinés , on 
a traité les gouverncmens comme les étoflfes 
dans lefquelles on a varié les fonds , les det 
feins & les codeurs. Ainfî la monarchie d'EC 
pagne eft auffi différente de celle d'Angleterre 
que? le climat. Celle de Pologne ne reflemble 
en rien à celle d'Angleterre. La République 
de Venife eft le contraire de celle de Hollande, 
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. Xout cela eft palpable 5 mais parmi tant de for- 
mes de gouvernement , eft-il bien vrai qu'il y ait 
jamais eu une Théocratie? 

A. 

Cela eft fi vrai que la Théocratie eft encor par- 
tout, & que du Japon à Rome on vous montre* 
4ks loix émwnété de Dieu même. - . . £ 
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B. 

Mais ces. loix font toutes difFérentcs , toutes 
fe combattent. La raifon humaine , peut trè« 
bien ne pas comprendre quef Dieu foit defcendu 
fur la terre pour ordonner le pour & le contre j 
pour commander aux Egyptiens & aux Juifs , de 
ne jjimais manger de cochon après s'être coupé le 
prépuce , & pour nous laifler à nous des prépuces 
& du porc frais. Il n'a pu défendre Panguille & 
le lièvre en Paleftine , en permettant le lièvre en 
Angleterre, & en ordonnant Tanguille aux Pa- 
pilles les jours maigres. J'avoue que je trem- 
ble d'examiner. Je crains de trouver là dès con- 
tradidions. 

Bon , les médecins n'ordonnent-ils pas des re- 
mèdes contraires dans les mêmes maladies ? L'on 
vous ordonne le bain froid , l'autre le bain chaud; 
celui-cî vous faigne, celui-là vous purge, cet 
autre vous tue. Un nouveau venu cmpoifbn- 
ne votre fils , & devient l'oracle de votre 
petit-fils. 

C. 

Cela ett curieux. J'aurais bien voulu voir, 
en exceptant Moife & les autres véritablement 
infpirés , le premier impudent qiii ofa faire par* 
kr Dieu. 

A. 

Je pcnfe qull était un compofé cle fanatifme 
& de fourberie. La fraude feule ne fufïirait pas , 
die fafcine & le &natifme fubjugue. Il eft vrai- 
femblable , comme dit un de mes amis > que ce 
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thétier commença par les rêves. Un homme V. 
d'une imagination allumée voit en fonge.fon^^^^^^ 
fpètt & fa mère mourir , ils font tous deux vieux 
& malades , ils meurent l le rêve eft accompli ,, 
le voilà perfuadé qu'un Dieu lui a parlé eà 
ibngc. Peut peu qu'il foit audacieux & fripon , 
( deux chofcs très communes , ) il fe met à pré- 
dire au nom de ce Dieu. Il voit , que dans tine 
guerre fes compatriotes font fîx contre un , il leur 
prédit la viâoire à condition qu'il aura la dixme 
du butin. 

- Le métier eft bon , mon charlatan forme 
des élèves qui ont tous le même intérêt que 
hii. Leur autorité augmente par leur 'nomTjrc 
Dieu leur révèle que les meilleurs morceaux 
des moutons & des bœufs , les volailles les 
plus grafles , la mère goûte du vin leur appar- 
tiennent. 

The priefis eat Yoafi hcef^ and the feopîe fiare. 

Le Roi du pays rait d'abord un marché avec 
eux pour être mieux obéi par le peuple i mais 
bientôt le Monarque eft la dupe du niarbhé: 
les charlatans fe fervent du pouvoir que le Mo- 
narque leur a laiifé prendre fur la canaille pow 
l'aflèrvir lui-même. Le Monarque regimbe , le 
prêtre le dépolfède au nom de Diçu. Samuel 
détrône Saiil , Grégoire VII détrône- l'Empereur 
Henri IV" & le prive de la fépulture. Ce fyt 
tême diabolico-théocratique dure jufqu'à-ce qu'il , » 
fe trouve des Princes aiTez bien élevés, &.qui 
ayent aflez d'efprit & de courage pour rogner leç 
ongles aux Samuels & aux Grégoires. Telle eftg ^ 
ce me femble , Thlûoire du genre humain. 



af4 Liberté , THiocRAtiE: 

vi B. 

Il n'eft pas befoin d'avoir lu pour juger que 
les chofes ont dû fc paffer ainfî. Il n'y a qu'à 
voir la populace imbécille d'une ville de proviti- 
ce dans laquelle il y a deux cou vetis de moi- 
iies, quelques Magiftrats éclairés & im G)m- 
xnandant qui a du bon fens. Le peuple eft 
toujours prêt à s'attrouper autour des Ck)rdeliers 
& des Capucins. Le Commandant veut les 
contenir. Le Magiftrat fâché contre le Com* 
mandant , rend un arrêt qui ménage un peo 
rinfolence des moines & la crédulité du peuple. 
L'Evêque eft encor plus fâché (jue le Magiftrat 
fe foit mêlé d'une amire divine. Et les moines 
reftent pui^&ns jufqu'à-ce qu'une révolution 
les aboMe. « 

* - • - V • 

Hominum mores tïbi nojje voUnù 
"^ Sufficit una domus. 
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J)iS trois £ouvememens , £^ de n^ille erreurs 

anciennes. 

A Lions au fait. Je vous avouerai que je 
m'accommoderais aflèz d'un gouvernement 
démocratique. Je trouve que ce pbilofophé avait 
tort , qui di&it à un partiûn d'un gouverne- 
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lûent populaire , Commence par Pejfayer âcms ta v I. 
maifon » tu fen repentiras bien vite. Avec fà Ûialoo^ 
permiflion , une maifon & une ville font deux 
chofes'fort diâsrentes. Ma maifon^eft à moi, 
mes enfans font à nloi > mes domeftiques quand 
je les paye font à moi ; mais de quel droit mes 
concitoyens m'appartiendraient-ils ? tous ceux qui 
ont des pofTefEons dans le même territoire, 
ont droit égaleme;it au maintien de l'ordre dans 
ce territoire. J'aime à voir des hommes libres 
fairç eux-mêmes les loix fous lefquelles ils 
vivent , comme ils ont fait leurs habitations. 
G'eft un plaifîr pour moi , que mon n^a- 
çon , mon charpentier , mon forgeron qui 
m'ont aidé à bâtir mon logement , moa 
voifin l'agriculteur , & mon ami le manu^ 
faâurier s'élèvent ^ous au deflus de leur mé- 
tier , & connaiflent mieux i'intéràt public que 
le plus infolent Chiaoux de Turquie. Au<. 
cun laboureur , aucun artifan dans une ài^ 
mocratie n'a la vexation & le njépris à re* 
douter ; aucun n'eft dans le cas de ce chape- 
lier qui préfentait fa reauète à un Duc & F^ir 
pour être payé de fes fournitures : eft^ce que 
vous n'avez rien reçu , rfion ami , fur votre 
partie ? Je vous ^emande pardon , Monfà- 
gneur , j'ai reçu un fouflet de Monfeigneur 
votre Intendant. 

Il eft bien doux de n'être point expofé à être 
traîné dans un cachot pour n'îivoir pu payer 
à un homme qu'on ne connait pas, un impôt 
dont on ignore la valeur & h caufe, & }ufqu% 
l'ejciftence. - - 



aÇ6 D £ s T R O I 1 

VI. Etre libre, n'avoir que des égaux, eft là 
DxAX'OG. vraie vie , la vie naturelle de l'homme 5 toute 
autre eft un indigne artifice , une comédie mau- 
vaife, où Tun joue leperfonnage de maître, l'au- 
tre d'efclave, celui . là , de paraûte , & cet autre 
d'entremeteur. Vous m'avouerez que les hommes 
ne peuvent être defcendus de l'état naturel que 
par lâcheté & par bètife. 

Cela eft clair : perfonne ne peut avoir perdu 
ia liberté que pour n'avoir pas fù la défendre. 
Il y a eu deux manières de la perdre ; c'eft , 
quand les fots ont été trompés par des fripons, 
ou quand les faibles ont été fubjugués par 
les forts. On parle de je ne fais quels vain- 
cus , à qui je ne fais quels vainqueurs & 
xent crever un œil, il y a des, peuples à qui 
. on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
, roâès à qui on &it tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux; je m'imaigine qu'on en crève 
un dans l'Etat ariftocratique , & deux dans l'Etat 
monarchique. 

A. 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande , & je vous le pardonne. 

C 

Pour moi , je n'aime que Tariftocratie ^ le 
peuple n'eft pas digne de gouverner. Je ne 
{aurais fouâfrir que mon perruquier foit lé« 
gillateur. J'aimerais mieux ne porter jamais 

de 
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de perruque 5 il n'y a que ceux qui ont reçu vi. 
vne très bonne éducarion , qui foient faits pour piALoot 
conduire ceux qui n'en ont reqù aucune. Le 
gouvernement de Venife eft !e meilleur j cettd 
anftocratie eft le plus ancien Etat de l'Europe, 
Je mets après lui le gouvernement d'Allemagne, 
Faites.moi Noble Vénitien ou Comte de PEm- 
pire ,• je vous déclare que je ne peux vivre jôyeu* 
lement que dans l'une ou dans l'autre de ces 
deux conditions. 

A. 

Vous êtes un Seigneur riche , Monfieur C , 
& j'approuve fort votre façon de penfer. Je vois 
qde vous feriez pour le gouvernement des Turcs 
fi vous étiez Empereur de Conftantinople, Pour 
moi, quoique je ne fois que membre du Parle- 
ment de la Grande-Bretagne , je regarde ma cont 
titution comme la meilleure de toutes ; & }« 
citerai pour mon garant un témoignage qui m'eft 
pas récufable, c'eft celui d'un Français , qui , 
dans un poème confacré aux vérités & non aux 
Vaines fiétioâs , parle ainii de notre gouver- 
nement. # 

Aux murs de Veftminftef on voit paraître enfcmble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemUe^ 
Les Députés du peuple , & les Grands & le Roi^ 
Dlvlfés d'intérêt» réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible f * 
Dangereux à lui-même « à fes yoifins terrible. 
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Dangereux à Jui^mème ! Vous avez donc de 
très grand abus chez vous ? 

A. 

. Sans doute , comme il en fut che:ç les Ro- 
mains 5 chez les Athéniens, & comme il y en 
aura toujours chez les hommes. Le comble de 
la perfedion humaine , eft d'être puiflant & heu- 
reux avec des abus énormes j & c'eft à quoi 
nous fommes parvenus. Il eft dangereux de trop 
mander s n^s jô veux que ma table foit bien 
Çarnie, 

' Voulez- vous que nous ayons le plaifir d'exa- 
miner à fond tous les gduvernemens de la terre 
depuis TEmpereur' Chinois Hiap > & depuis la 
horde Hébraïque jufqu'aux dernières deflenfion& 
de Ragafe &. de Genève ? 



■) 



A. 



-' Diéft tft'efiTf ptëferVe ! je n'ai . que feire de 
fouiller dans les archives des étrangers pour ré^ 
gler mes comptes. Aâèz de gens qui n'ont pu 
gouverner une lervante & un valet , fe font 
mêlés de régir l'Univers avec leur plume. Ne 
voudriesj-voi:^ p;^ç que nous perdiflïons notre 
tems à lire cnfemble le livre de Bofluet Eve- 
que de Meaux , intitulé la politique de PEcri' 
ture Sainte? Pl^fante politique que ceUe d'un 
malheureux peuple , qui fut fanguinaire fans être 
guerrier » ufucieyr fans être conunfrq^t, hiu 
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gand fans pouvoir conférver Tes rapines ,; prêt - v i. * 
que toujours efclave & prelque toujours té-DiALOoi 
volté , vmdu au marché par. Titus & pac 
Adrien > comme on vend l'animal que ces Juife 
^ppeliaient immonde , & qui était plus utilo 
qu'eux. J'abandonne au . déclamateur Boifueif 
la politique des roitelets de Juda & de Saita* 
rie 5 qui' ne connurent que ral&iHnati àj:om<R 
mencer par leur David , îeqiiel ayartt (ait Ib 
métier de brigand pour être Roi, alfaifinaUrië 
dès qu'il fut le maître 5 5c ce fage Sâlomoa 
qui commença par aflaflîner Adonias fon ,pro>» 
pre frère au pied de. l'autel. Je fuis lasde cm 
abfurde pédantifme qui confacre l'hiitoire. d'uit 
tel peuple à l'inftruiîtion'ïde la jcuneflè. 

Je ne fuis pas moins las de tous les livres 
dans lefquels on nous répète lea fabUs d'Héfo- 
dote & de fes femblables, fur les anciennes Mo- 
narchies de l'Âfie , & fur les Républiques qui 
ontdifparu. , , ,,• r ^ . ^^ 

, Qu'ils nous redifent qu'une Didon i foeur prp.^ 
tendue de Pigmalion, ( qiii ne font: point dçs noms 
phéniciens ) s'enfuit de PJiénîcie pour acheter ènr 
Afrique autant de terfàln qu'en pourrait con- 
tenir un cuir de bœuf, & que -le coupa^ /en 
lanières , elle entoura de ces lanières un territoi- 
re immenfe où elle fonda Carthage : que ces 
hifto f ien s fomaneiers parlen^-af res tant^'atk- 
très , & que tant d'autres nous parlent après eux 
des oracles d'Apollon accomplis, & de l'anneau 
de Gigès & des oreilles de Smerdis, & du che- 
val de Darius qui fit fon maître Roi de Perfe j 
qu'on s'étende fur les loix de Carondas , qu'on 

R Z 
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Puioû. ^^ ^^^ ^'^ homines ca caui p ^ne amtre la 
pedte ville de Crocooe qui ne pot anner que 
cent nàUe hommes; il £mt mettre txHites ces 
hiftoires avec la louve de Romulos &deReiiiiis» 
le dieval de Trqjre, & la bakine de Jonas. 

Laiflbos donc la tonte h prétendue hiftoire 
aodenne : & à regard de la moderne , que 
ciiacun dierche à s'inftruire par les &utes de 
ton pays 9 & par cdles de fes voifîns , la 
leçon fera longue ; mais auifi , voyons tou« 
tes les belles infticutions par lefquelles les na- 
tions modernes & (ignalent » cette leçon fera lon- 
gue encore. 

B. 

w 

Ec que nous apprradra>t>elfe? 

A. 

Que plus les loix de convention fe rappro. 
chent de la loi naturelle, & plus la vie.eft fup^ 
portable* 

C 

Voyons donc. 
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SEPTIÈME ENTRETIEN. 

jQf/e r Europe moderne vaut mieux que VEuropt 

ancienne. 

c. 

SEriez-vous affez hardi , pour me {buteiiir que y .- 
vous autres Anglais , vous valez mieux que DialocJ 
les Athéniens & les Romains, que vos conu 
bats de coqs ou de gladiateurs dans une encein- 
te de planches pourries, l'emportent fur le 
colifée? les favetiers & les boufons qui jouent 
leurs rôles dans vos tragédies, font «ils iiipé. 
rieurs aux héros de Sophocle ? vos orateurs 
font-ils oublier Ciceron & Démofthène? & en- 
fin , Londres eft*elle mieux policée que Panden* 
ne Rome? 

A. 

Non ^ mais Londres vaut dix mille fois mieux 
qu'elle ne valait alors , & il en eft de même du 
refte de l'Europe. 

B. 

Ah! exceptez-en je vous prie la Grèce, qui 
obéit au Grand Turc , & la malheur eufe partie 
de l'Italie qui obéit au Pape. 

A. 



Je les excepte aùilî; mais fongez que Pari^ 
qui n'eft que d'un dixième mpins g;:and que Lon« 
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^ V jï. dres , n'était alors qu'une petite cité barbare. Am{l 
DiALOG. terdam n'était qu'un marais , Madrid un défert j 
& de la rive droite du Rhin jufqu'au golfe de 
Bothnie , tout était ïauvage , les habitans de ces 
climats vivaient comme les Tartares ont toujours 
vécu dans Tignorance» dans la difette , dans la 
barbarie. > 

Comptez -vous pout peu de chofe qu'il y 
ait aujourd'hui des philosophes fur le trône à 
Bisrlin , en Suède, en Dannemarck , en Po- 
logne , en Ruflîe , & que les découvertes de 
notre grand Newton foient devenues le caté- 
-ehifme de la Noblefle de Mofcoù & de Peterf* 
'bourg ? 

C. 

Vouç m'avouerez qu'il n'en eft pas de mémo 
far les bords du Danube , & du Manfanarès s la 
lumière eft venue du Nord i car vous êtes gens 
du Nord par rapport à moi qui fuis né fous 
le quarante-cinquiéme degré ; mais toutes ce) nou^ 
veautés font-elles qu'on foit plus heureux dans 
tous ces ^payS"là , qu'on ne l'était quand Céfar 
defeendit dans votre ifle , où il vous trouva à 
moitié nuds ? 

A. 

Je le crois fermement ; de bonnes maifons , 
de bons vètemens , de la bonne chère, avec 
de bonnes loix & de la liberté, valent mieux 
que la difette, l'anarchie & l'efclavage. Ceux 
qui font mécontens de Londres n'ont qu'à s'en 
aller aux Orcadcs , ils y vivront comme nous 
^Jvionsi Londres du^tenis de Céfar; Us maih 
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gcront du pséii d'avoine , & s'égorgeront » viX 
coups de couteau pour un poifTon feché au foleil , Dialoo4 
& pour une cabane de paille. La vie fauvage a. 
fes charmes , ceux qui la prêchent n'ont qu'à don-i 
lier l'exemple. 

B. ^ 

Maïs au moins ils vivraient fous la loi naturelle^ 
La pure nature n'a jamais connu ni débats de 
Parlement, ni prérogatives de la Couronne, ni 
compagnie des Indes , ni l'impôt de trois shel- 
lings par livre fur Ton champ & fur fon pré, & 
d'un shelling par fenêtre. Vous pourriez bicti 
avoir corrompu la nature ; elle n'tft point al« 
térée dans les ifles Orcades & chez les Tdpi- 
nambous. 

A. 

Et fi je vous difais que ce font les fauvages- 
qui corrompent la nature , & que c'eft nous qui 
la fuivons. 

a 

Vous m'étonnez , quoi ! c'eft fuivre la nature ' 
que de fàcrer un Archevêque de Cantorbéii? 
d'appeller un Allemand , tranfplanté chez vous ; 
Votre Majefté ? de ne pouvoir époufer qu'une feu* 
le femme ? & de payer plus du quart de votre 
revenu tous les ans? fans compter bien d'au- 
tres tranfgreffions contre la nature dont je ne 
parle pas. 

A. 

Je vais pourtant vous le prouver , ou je mq 
jrompe fort, N'elUl pas vrai que l'inftind & 

R 4 * ^ 
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yjj^ le jugement ces deux 61s aînés 'de la nature a^ 
piALOG. nous enfeignent^ à chercher en tout notre bien* 
être ;, & à ^procurer celui des autrâîs , quand 
leur bien-être fait le nôtre évidemment? N'eft- 
il pas vrai que fi deux vieux Cardinaux le 
rencontraient à jeun & mourans de faim {<>us 
un prunier , ils s'aideraient tous deux machi- 
nalement à monter fur l'arbre pour cueillir 
des prunes , & que deux petits coquins de 
la forêt noire ou des Chicachas en feraient 
autant ? 

Eh bien ,' qu'en voulez-vous conclure ? 

A. 

Ce que ces deux Cardinaux & les deux 
Mangageats en concluront , que dans tous 
les cas pareils il faut s'entr 'aider. Ceux qui 
fourniront le plus de fecours à la fociété , fe- 
ront donc ceux qui fuivront la nature de plus 
^rès. Ceux qui inventeront les arts , ( ce qui 
çft un grand don de Dieu ) ceux qui propo- 
feront des loix , ce qui eft infiniment plus aifé , 
feront donc ceux qui auront le mieux obéi à 
. la loi naturelle ; donc plus les arts feront culti- 
vés , & les propriétés plus aflurées , plus la loi 
naturelle aura été en effet obfervée. Donc , brC- 
que nous convenons de payer trois shellings en 
commun par livre fterling , pour jouïr plus fu- 
rement de dix-fept autres shellings j quand nous 
convenons de choifîr un Allemand pour être, 
fous le nom de Roi, le confèrvateur de notre 
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liberté , Tarbitre entre les Lords & les Commu- yii. 
nés , le chef de la République , quand nous n'é- Dialoo- 
poufons qu'une feule femme par œconomie , & 
pour avoir la paix dans la maifon , quand nous 
tolérons ( parce que nous fommes riches, ) 
qu'un Archevêque de Cantorbéri ait douze miU 
le pièces de revenu pour foulager les pauvres , 
pour prêcher la vertu s'il fait prêcher , pour en- 
tretenir la paix dans le Clergé , &ç. &c. Nous foi- 
fons plus que de perfedionner la loi naturelle ♦ 
ùous allons au - delà du but >* mais le fauvage 
ifolé & brute ( s'il y a de tels animaux fur la 
terre , ce dont je doute fort ) que fait -il du 
matin au foir , que de pervertir la loi naturel- 
le en étant inutile à lui • même , & à tous les 
hommes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire, une 
hirondelle qui ne ferait pas fon nid , une pou- 
le qui ne pondrait jamais , corrompraient leur 
loi naturelle qui eft leur inftind.. Les h)ommes 
infociables corrompent l'iiiftind de là nature 
humaine. 

c. 

AiriG , l'homme déguifé fous la laine des 
moutons , ou fous l'excrément des vers- à- 
foye , inventant la poudre à canon pour fe dé- 
truire 5 & allant chercher la vérole à deux 
mille lieues de chez lui, c'eft là l'homme na- 
turel 5 & le Brafilien tout nud eft l'homme 
artificiel ? 
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VM. A. 

Non ; mais le Brafîlien eft un animal qui n'a 
pas encor atteint le complément de fan ef. 
pcce. Ceft un oifeau qui n'a fes plumes 
que fort tard , une chenille enfermée dans ' fe 
fève , qui ne fera papillon que dans quelques 
fiécles. Il aura peut-être un jour des Ne\p^- 
tons & des Lockes , & alors il aura rempli 
toute rétendue de la carrière humaine; fup- 
pofé que les organes du Brafîhen foient afiez 
forts & aflez fouples pour arriver à ce ternie; 
car tout dépend des organes. Mais que m'im- 
porte aptes tout , le caradère d'un Brafî- 
lien & les fentimens d'un Topinambou ? Je 
ne fuis ni l'un ni Fautrc , je veux être heu- 
reux chez moi à ma façon. Il faut examiner 
l'état où l'on eft , & non l'état où l'on ne 
peut être. 






HUITIEME ENTRETIEN. 

Des Serfs de corps. 

B. 

IL me parait que l'Europe eft aujourd'hui com- 
me une grande foire. On y trouve tout ce 
qu'on croit néceflaire à la vie j il y a des corps- 
de-garde pour veiller à la fureté des magazins , 
des fripons qui gagnent aux trois dez l'argent 
que perdent les dupes ; des fainéans qui de« 



* 



Des Serfs de corps. 2Sy 

mandent l'aumône , & des marionettes dans VI il. 
le préau. Dial#»^ 

A. 

Tout cela eft de convention comme vous 
voyez ; & ces conventions de la foire font fon- , 
dées fur les befoins de l'homme , fur fa nature , 
fur le développement de fon intelligence , fur la 
caufe première qui pouffe le reffort des caufes 
fécondes. Je fuis perfuadé qu'il en eft ainG dans 
une république de fourmis ; nous les voyons 
toujours agir fans bien démêler ce qu'elles 
font ; elles ont Pair de courir au hazard , elles 
jugent peut-être ainfî de nous ,• elles tiennent 
leur foire comme nous la nôtre. Pour moi, 
je ne fuis pas abfolument mécontent de ma 
boutique. 

C 

Parmi les cctnventions qui me déplaifent de 
cette grande foire du monde , il y en a deux 
furtout qui me mettent en colère ; c'eft qu'on 
y vende des efclaves , & qu'il y ait des char- 
latans dont on paye l'orviétan beaucoup 
trop cher. Montefquieu m'a fort réjoui dans 
fon chapitre des Nègres. Il eft bien comi^ 
que , il triomphe en s'égayant fur notre in- 
juftice. 

A. 

î^ous n'avons pas à la vérité le droit naturel 
d'aller garotter un citoyen d'Angola pour le 
mener travailler à coups de nerf de bœuf à 
i^os fucreries de la Barbade , comme nous avons 
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VIII. le droit naturel de mener à la chaflê le chien 
DiALOo. que nous avons nourri. Mais nous avons le 
droit de convention. Pourquoi ce nègre fe 
vend-il ? ou pourquoi fe laiflè - 1 - il vendre F je 
Tai acheté , il m'appartient ; quel tort lui £ais- 
je ? U travaille comme un cheval , je le nour- 
ris mal , je rhabille de même , il eft battu 
quand il défobéït ; y a-t-il là de quoi tant 
s'étonner ? traitons nous mieux nos foldats ? 
N*ont-ils par perdu abfolument leur liberté 
comme ce nègre ? La feule différence entre 
le nègre & le guerrier , c'eft que le guer- 
rier jcoûte bien moins. Un beau nègre revient 
à préfent à cinq cent écus au moins , & 
un beau foldat en coûte à peine cinquante. 
Ni Tun ni l'autre ne peut quitter le lieu 
où il eft confiné , l'un & l'autre font bat- 
tus pour la moindre faute. Le falaire eft 
à-peu-près le même ; & le uègre a fur le 
foldat l'avantage de ne point rifquer fa vie , 
& de la paflèr avec fa négrefle & fes né- 
grillons. 

B. 

Quoi ! Vous croyez donc qu'un homme peut 
vendre fa liberté qui n'a point de prix ? 

A. 

Tout a fon tarif : tant pis pour lui , s'il me 
vend à bon marché quelque chofe de fi précieux. 
Dites qu'il eft iln imbécille ; mais ne dites pas 
que je fuis un coquin. 

Il me femble que Grotius ( Liv. H. chap. V.) 
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approuve fort Tefclavage ; il trouve même la vin. 
condition d'un efclave beaucoup plus avantageu- Dialoo, 
Je que celle d'un homme de journée qui n'efl; 
pas toujours Jùr d'avoir du pain. 

Mais Montefquieu regarde la fervitude comme 
une efpèce de péché contre nature. Voilà un 
Hollandais citoyen libre qui veut des efclaves, 
& un Français qui n'en veut point 9 il ne croit 
pas même au droit de la guerre. 

A. 

I 

Et quel autre droit peut - il donc y avoir dans 
la guerre que celui dû plus fort ? Je fuppofe que 
je me trouve en Amérique engagé dans une ac- 
tion contre des Efpagsols. Un Elpagnol m'a 
bleâe , je fuis prêt à le tuer ; il me dit , Brave 
Anglais ne me tue pas , & je te fervirai. Jac-. 
cepte la propofition , je lui fais ce plaifîr , je le 
nourris d'ail & d'oignons , il me lit les foirs 
Don Quichotte à mon coucher , quel mal y 
a - 1 • il à cela ç'il vous plait ? Si je me rends 
à un Efpagnol aux mêmes conditions , quel re- 
proche ai-je à lui faire ? Il n'y a dans un mar- 
ché que ce qu'on y met » comme dit l'Empereur 
Juftinien. 

Montefquieu n'avoue- 1- il pas lui-même qu'il 
y a des peuples d'Europe chez lefquels il eft fort 
commun de fe vendre , comme par exemple les 
Ruâès ? 

B. 

* 

n cft vrai qu'il le dit (a). Se qu'il cite 
(a) Uy. XV. dwp. VI, 
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VI IL le Capitaine Jean Perri dans Tétat préfcnt de 
PiAt^oo. la Ruflîe ^ mais il cite à fon ordinaire. Jean 
PeFri dit précifément le contraire. ( ^ ) Voici 
fes propres mots , Le Czar a ordonné que fer-^ 
fonne ne Je dirait à tnvenir fon efclave , fon Go^ 
lup > mais feulement Raab quifignijïe fujet. Il eft 
vrai que ce peuple tUm tire aucun avantage riel^ 
car il eft encor aujourd'hui efclave. 

En effet , tous les cultivateurs , tous les habi« 
tans des terres appartenantes aux Boyards ou aux 
Prêtres font efclaves. Si l'Impératrice de Ruffîe 
commence à créer des hommes libres , elU rendra 
par-là fon nom immortel. 

Ati refte , à la honte de Thumanité, les agrî-r 
culteurs , les artifans , les bourgeois qui ne 
font pas citoyens des grandes villes font en- 
cor efclaves , ferfe de glèbe , en Pologne , en 
Bohême , en Hongrie , en plufieurs provinces 
de l'Allemagne , dans la moitié de la Franche* 
G)mté , dans le quart de la Bourgogne ; & ce 
qu*il y a de contradictoire , c'eft qu'ils font et 
daves des prêtres. Il y a tel Evèque qui n'a guè- 
res que des fcrfs de glèbe de main-morte dans 
fon territoite. Telle eft Phumanité , telle eft la 
charité chrétienne. Quant aux efclaves faits 
pendant la guerre , on* ne voit chez les Reli- 
gieux Chevaliers de Malthe que des efclaves de 
Turquie ou des côtes d'Afrique enchaînés aux 
rames de leurs galères chrétiermes. 

•.A. 
Far ma foi il des £vëques , & des Re* 
(*) Pag. ii9. 
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ligicux ont des efdaves , Je veux en avoir aulfi. 

"• DlALOO,' 

D ferait-mieux que perfbnne n'en eût. 

C. 

La chofe arrivera intàilliblemcnt quand ti 
paix perpétuelle de l'Abbé de St. Pierre fera 
lignée par le Grand Turc & pat toutes les 
Puiflànces , & qu'on aura bâd la viUe d'Ar- 
bitrage auprès du trou qu'on voulait percer 
juiqu'au centre de la terre , pour favoir bien 
précifcmenc comment il &ut fe conduire fiK 
ia furfkce. 
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Des Efprits ftrfs. 

B. 

SI vous admettez l'efclavage du corps , vout 
ne permettez pas du moins l'efclavage des 
«fprits? 

fjitendons-nous , s'il vous plait. Je n'adm 
pomt l'efclavage du corps parmi les pr' 
cipes de la fociété. Je dis feulement qt 
vaut mieux pour un vaincu être efclave q 
4'être tué, en cas qu'il aime plus la vie q 
kiibertéi 
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IX. Je dis que le nègre qui fe vend eft un 
ViALOG. fou , & que le père nègre qui vend £btt 
négrillon eft un barbare ; mais que je fuis 
un homme fort fenfé d'acheter ce nègre & 
de le faire travailler à ma fucrerie. Mon in- 
térêt eft qu'il fe porte bien , afin qu'il tra- 
vaille. Je ferai humain envers lui , & je n'exi- 
ge pas de lui plus de reconnaiflance que de 
mon cheval , à qui je fuis obligé de donner 
de l'avoine fi je veux qu'il me ferye. Je luis 
avec mon cheval à-peu-près comme Dieu avec 
rhomme. Si Dieu a feit l'homme pour vivre 
quelques minutes dans l'écurie de la terre > il 
&llait bien qu'il lui procurât de la nourriture ; 
car il ferait abfurde qu'il lui eût fait préfent de 
la faim & d'un eftomac , & qu'il eût oublié d# 
le nourrir. 

C 

- . . . - ». . . 

Et fi votre efclave vous eft inutile ? 

A. ^ 

Je lui donnerai fa liberté fans contredit , dùt>il 
s^aller &ire moine. 

• B. . 

Mais l'efclavage de Tefprit , comment le tiovLi 
vez - vous ? 

A. 

Qu'appellez-vous efclavagede l'elpric? 

B. 

; Jentends^^ cet u&ge où l'on eft , de plier Tef- 

prit 



Esprits sbrfsT' a^j 



prit de nos enfans comme les femmes Caraï- i x. 
fees paîtniiènt la tète des leurs i (Rapprendre ^^ialoq. 
d'abord à leur bouche à balbutier des fottifes 
dont nous nous moquons nous * mêmes ; de 
leur faire croire ces fottifes , dès qu'ils peuvent 
commencer à croire ; de prendre ainfi tous les 
foins poljiibles pour rendre une nation idiote , pu^ 
(îUanime , & barbare ; d'inftituer enfin des loix 
qui empêchent les hommes d'écrire , de parler , 
& même de penfer , comme Arnolphe veut dans 
la comédie qu'il n'y ait dans fa maifbn d'écrit 
toire que pour lui , & faire d'Agnès une imbé« 
cille afin de jouir d'elle. 

A. 

S'il y avait de pareilles loix en Angleterre,' 
ou je ferais une belle confpiration pour les abo- 
lir , ou je fiiirais pour jamais de mon ifle après 
y avoir mis le feu. 

C. 

Cependant il eft bon que tout le monde ne 
dife pas ce qu'il penfe. On ne doit infulter m 
par écrit , ni dans fes difcours , les puiilànces & 
les loix à l'abri defquelles on jouît de fa fortu* 
ne , de fa liberté , & de toutes les douceurs de 
la vie. 

A. 

Non fans doute ; & il faut punir le (editieux 
téméraire ; mais parce que les hommes peuvent 
abufer de l'écriture faut-il leur en interdire l'u- 
fage ? J'aimerais autant qu'on vous rendît muet 
pour vous empêchet de &ire de mauvais .argu« 
JL A 3 B 9 €• S 
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I X. mens. On vole dans les rues , faut-il pour ce^ 
BiALOG. la défendre d'y marcher ? on dit des Ibttifes 
& des injures , faut - il défendre de parler ? 
chacun peut écrire chez nous ce qu'il penfe à 
(es xifques & à fes périls ; c'eft la ieule manière 
de parler à fa nation. Si elle trouve que vous 
avez parlé ridiculement , elle vous ûûe s û 
féditieufement , elle vous punit ; û iàgemenc 
Se noblement , elle vous aime, & vous récom- 
penfe. La liberté de parler aux hommes avec 
la plume eft établie en Angleterre comme en 
Pologne i elle l'eft dans les Provinces- Unies; 
elle Teft enfin dans la Suède qui nous imite; 
elle doit l'être dans la Suiâe , {ans quoi la 
Suifle n'eft pas digne d'être libre. Point de 
liberté chez les hommes fans celle d'expliquer 
fa penfée. 

C. 

Et fi vous étiez né dans Rome moderne ? 

A. 

J'aurais dreffé un autel à Ciceron & à Taci- 
te 9 gens de Rome Tancicnne. Je ferais montt. 
Sdt cet autel s & lé chapeau de Brutys fur la 
tête & fon poignard à la main , j'aurais rap- 
pelle le peuple aux droits naturels qu'il a peç- 
dus. J'aurais rétabli le Tribunat , comme fit Ni- 
colas Kienzi. 

C 

Et vous auriez fini comme lui ? 

A. 

Peut-être; mais je ne puis vous exprima 
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î'horreur que m'infpira l'efclavage des Romains IX. 
dans mon dernier voyage ,• je frémilïais en Dialoc^ 
voyant des Récollets au Capitole. Quatre de 
mes compatriotes ont frété un vaifleau pour 
aller deflîner les inutiles ruines de Palmire & 
de Balbec; j'ai été tenté cent fois d'en armer 
une douzaine à mes fraix pour aller changer 
en ruines les repaires des Inquifiteurs dans les 
pays où l'homme eft alfervi par ces monftres. 
Mon héros eft l'Amiral Black. Envoyé par 
Cromwell pour figner un traité avec Jean de 
Bragance Roi de Portugal , ce Prince s'excufîi 
de conclure, parce que le grand InquiGteur ne 
voulait pas fouifrir qu'on traitât avec des héré- 
tiques. Laiflez - moi iaire , lui dit Black ^ il 
viendra figner le traité fur mon bord. Le palais 
de ce moine était fur le Tage vis-à-vis notre 
flotte. L'Amiral lui lâche une bordée à boulets 
rouges î rinquifiteur vient lui demander par* 
don & figne le traité à genoux. L'Amiral ne 
fit en cela^ que la moitié de ce qu'il devait fai- 
re ; il aurait dû défendre à tous les InquiG. 
teurs , de tyrannifer les âmes & de brûler les 
corps ; comme les Perfans , & enfuite les Grecs 
& les Romains défendirent aux Africains de &" 
criÊer des vidimes humâmes. 

B. 

Vous parlez toftjcmrs en vérkable Anglais. 

, A. 

En homme î & comme tous les hommes par- 
leraient s'ils oùàeat. Voulez-vous que je tous 

Sa 
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IX. dUk quel efl le plus 'grand dé&ut du getûrr 
DiÀLo G. humain ? 

C. 

Vous me ferez plaifîr j j'aime à connaître 
mon efpèce. 

A. 

Ce dé&ut efl; d'être fot & poltron. 

C. 

Cependant toutes les nations montrent du cou* 
rage à la guerre. 

A. 

Oui , comme les chevaux qui tremblent au 
premier fon du tambour , & qui avancent fière- 
ment quand ils font difciplinés par cent coups 
de tambour & cent coups de fouet. 



DIXIÈME ENTRETIEN. 

Sur la Beligton. 

PUifque vous croyez que le partage du brave 
homme efl; d'expliquer librement fes pen- 
fées 9 vous voulez donc qu'on puifle tout im« 
primer fur le Gouvernement & fur la Religion? 

A. 

Qui garde le iilence fur ces deux objets > qui 
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ti^ofe regarder fixement ces deux pôles de la X. 
vie humaine , n'eft qu'un lâche. Si nous n'avions Dï^Looi 
pas fû écrire , nous aurions été opprimés par Jac- 
ques fécond & par Ton Chancelier Jef&eyss & Mi- 
lord de Kenterbury nous ferait donner le fo^t à 
la porte de fa cathédrale. Notre plume {m ht 
première arme contre la tjrrannie, & notre épée;Vo.s ^ ., 
la féconde. 

C. 

Quoi ! écrke contre la religion de fon pays t'j'o'?^ 

B. 

Eh vous n'y pcnfcz pas , Mr. C , fi les prc-' 
miers Chrétiens n'avaient pas eu la liberté d'é- 
crire contre la religion de l'Empire Romain , ils 
n'auraient jamais établi la leur ; ils firent l'E- 
vangile de Marie , celui de Jacques , celui de 
l'en&nce , celui des Hébreux , de Barnabe , de 
Luc , de Jean , de Matthieu , de Marc , ils en écri- 
virent cinquante-quatre. Ils firent les lettres de 
Jéfus à un roitelet d'Edeflè , celles de Pilate à 
Tibère , de Paul à Sénèquc , & les prophéties 
des Sibylles en acroftiches , & le Symbole des 
douze Apôtres , & le Teftament des douze 
Patriarches , & le livre d'Eiwch , & cinq ou 
fix Apocalypfes , & de faufles conftitutions 
apoftoliques , &c. &c. Que n'écrivirent ils point? 
Pourquoi voulez. vous nous ôter la liberté qu'ils 
ont eueV 

C. 

Dieu me préferve de' profcrire cette liberté 
précieufe : mais j'y veux du ménagement com« 

S 3 
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X. me dans la converfation des honnêtes gens ; cha-^ 
DiALOG. cun y dit fon avis , mais perfonne n'infulte la 
Compagnie. 

A. 

* ne demande pas aufC qu'on infîilte la 
fociété 9 mais qu'on Téclaire. Si la religion du 
pays eft divine , ( car c'eft de quoi chaque 
nation fe pique ) cent mille volumes lancés con- 
tre elle , ne lui feront pas plus de mal que cent 
mille pelottes de neige n'ébranleront des murail- 
les d'airain ; les portes de l'enfer ne prévaudront 
pas contre elle- , comme vous favez j comment 
des caradères noirs tracés fur du papier blanc 
pourraient-ils la détruire? 

Mais fi des fanatiques , ou des firipons , ou 
des gens qui poâedent cesdeux qualités à la 
fois , viennent à corrompre une religion pure 
& fimple , fi par hazard des Mages & des 
Bonzes ajoutent des cérémonies ridicules à 
des loix facrées, des myftères impertinens à 
la morale divine des Zoroaftre & des Con- 
futzée , le genre humain ne doit - il pas des 

g aces à ceux qui nettoyeraient le temple de 
ieu des ordures que ces malheureux y auront 
âmaâees ? 

B. 

Vous me paraiflez bien favant ,• quels font 
donc ces préceptes de Zoroaftre & de Con- 
futzée ? 

A. 

Confutzée ne dit point ne fais pas aux bomms 
^ gUQ tu ne voudrais pas qu'ont ie* fit. 



Religion; 279 

Il dit , fais èe que tu veux qu'on tefajfe , ouhlii X. 
les injures & ne tefouviens que des bienfaits. Il feit DiALoa^i 
un devoir de l'amitié & de rhumilité. 

Je ne citerai qu'une feule loi de Zoroaftre 
qui comprend ce que la morale a de plus épuré , 
& qui efl: juftement le contraire du fameux 
probabilifme des Jéfuites. Quand tufn'as en doute 
Ji une aSfion eji bonne ou mauvaife , abftiens - toi 
de la faire. 

Nul moralifte , nul philofophc , nul l^iC. 
lateur n'a jamais rien dit , ni pu dire qui ' Pem^ 
porte fur cette maxime. Si après cela , des Docr 
teurs Perfans ou Chinois ont ajouté à l'adora- 
tion d'un Dieu , & à la dodrine de la vertu , 
des chimères fantaftiques , des apparitions , des 
vidons , des prédiâiotis , des prodiges » des 
poifefltons , des fcapulaires v s'ils ont voulu 
qu'on ne mangeât que de certains alimenç 
en rhpnneur de Zoroaftre & de Qonfutzéei 
s'ils ont prétendu être inffaruits de toU3 le$ 
fecrets de famille de ces deux grands ^homr 
mes y s'ils ont difputé trois cent a|is ppuc 
fa voir comment Confutzée avait été fait ou jengen* 
dré 'y s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieufes 
qui faifaient paâer dans leurs poches l'argent 
des âmes dévotes; s'ils ont établi leur gran^ 
deur temporelle fur la fottife de ces âmes 
peu fpirituelles ; fî en6n ils ont armé des fanai- 
tiques pour foutenir leurs inventioiis par le fer 
& par les flammes , il eft indubitable qu'il a 
fallu réprimer ces impofteurs. Quicojiqiue 9 
donc écrit en faveur de la Religion naturelle 
& divine , contre les déteftabl^s gbu^ de 1» 

S 4 . , 
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"x. Religion fophiftique , a été le bienfaidcur 
DiALOG. fa patrie. 

C. 

Souvent CCS bîenfeideurs ont été mal récotiu 
pehfés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , ou 
ils font morts en l'air , & toute réforme a produit 
des guerres. 

A. 

C'était la feute de la légîflation. Il n'y a plus 
de guerres religieufes depuis que les gouvejne- 
mens ont été aflèz fages pour réprimer la 
théologie. ' 

B. 

Je voudrais pour l'honneur de la raifon , 
qu'on l'abolît au lieu de la réprimer; il eft 
trop honteux d'avoir fait une fcience de cette 
grave folie. Je connais bien à quoi fert un Cu- 
ré qui tient régiftre des naiâànces & des morts , 
qui ramafle des aumônes pour les pauvres , 
qui confole les malades , qui met la paix dans 
les ^milles ; mais à quoi font bons de$ 

' théologiens ? Qu'en reviendra-t-il à la fociété , 
quand on aura bien (a qu'un Ange eft infini , 
Secundum qidd , que Scipion & Caton font dam- 
nés pour n'avoir pas été Chrétiens , & qu'il y a 
une différence effentielle entre Catégorématique , 

. & Sincatégorématique. 

N'admirez - vous pas un Thomas d'Aquîn 
qui décide que les parties irafcibles ^ concupifci^ 
hles ne font pas parties de l appétit intelle&ueL H 

examine au long û les cérémonies de la loi 
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&nt avant la loi. Mille pages font employées x. 
à ces belles queftions, & cinq cent mille hom- **"*-"•• 
mes les étudient ! 

Les théologiens ont longtems recherché , fî 
Dieu peut être citrouille & foarabé , û quand 
on a requ l'EuchariiHe , on la rend à la gar- 
dérobe. 

Ces extravagances ont occupé des tètei 
qui avaient de la barbe dans des pays qui 
ont produit de grands-hommes j c'elt fut 

2uoi un écrivain ami de la railbn a dit plu., 
eurs fois > que notre grand mal eft de ne 
pas favoir encor à quel point nous fom- 
nies au-delTous des Hottentots fur certaines 
matières. 

Nous avons été plus loin que les Grecs & 
les Komauis dans pludeurs arts , & nous fem- 
mes des brutes en cette partie , feniblables à 
ces 'animaux du Nil dont une partie était vivi- 
fiée , tandis que l'autre n'était encor que de 
la iànge. 

Qui le croirait ? un fou après avoir répété 
toutes les bêtifes fcholaftiques pendant deux ans y 
reqoit fes grelots & fa marotte en cérémonie, 
il fc pavane , il décide ; & c'ell cette école de 
Bediam qui mène aux honneurs & .aux richef- 
fes ; que dis- je ? Thomas & Bonavcnture ont 
des autels , & ceux qui ont inventé la charue, 
la navette , le rabot & la fcie font inconnus ? 



Il faut abfolament qu'on déttuife la théc 
gie comme on a détroit Tatlrologie judiciaii 
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vX. la magie , la baguette divinatoire , la caba/e 
•lALoo. 8c la chambre ctoUée. 

C. 

Détruif(His ces chenilles tant que nous pour* 
rons dans nos jardins , & n'y laiâbns que les 
roffignols ; confervons l'utile & l'agréable , c'eft 
là tout rhomme ; mais pour tout ce qui eft 
dégoûtant & venimeux , je confens qu'on VeX' 
termine. 

A. 

Une bonne religion honnête , mort de ma 
vie , bien établie par ade de Parlement , bien 
dépendante du Souverain , voilà ce qu'il nous 
faut, & tolérons toutes les autres. Nous ne 
fommes heureux que depuis que nous fommes 
libres & tolérans. 

C. 

Je lifais l'autre jour un poème français fur ^ 

la grâce , poëme didaélique , & un peu ibpo- ' 

ratif , attendu qu'il eft monotone. L'auteur en : 

parlant de l'Angleterre à qui la grâce de Diea ' 
eft refufée , ( quoique votre Monarque fe dife 

Roi par la grâce de Dieu tout comme vn ao- i 

tre ) l'auteur , dis- je , s'exprime ainfî en vers , 

aâez plats. / - I 

Cette ifle de Chrétiens féconde pépinière , t 

L'Angleterre , où jadis brilla tant de lumière , 
Recevant aujourd'hui toutes religions , I 

1^'eft plus qu'un trifte amas de folles vifions.v* ' 

Oui , nous fommes , Seigneur, tes peuples Its plus chcrff 
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Tu £iis luire fur nous tes rayons les plus clairs. 
Vérité toujours pure ,# doârine éternelle ! 
La France eft aujourd'hui ton Royaume fidèle. 

A. 

Voilà un plaifant original avec fa pépinière 
& Tes rayons clairs ! un Français croit toujours 
qu'il doit donner le ton aux autres nations. Il 
femble qu'il s'agifle d'un menuet ou d'une 
mode nouvelle. Il nous plaint d'être libres i 
en quoi , s'il vous plaît , la France eft- elle le 
Royaume Jidêle de la doSrine étemelle ? Eft- ce 
dans le tems qu'une bulle ridicule fabriquée 
à Paris dans un collège de Jéfuites , & fcelléc 
à Rome par un collège de Cardinaux , a divifé 
toute la France & fait plus de prifonniers & 
d'exilés qu'elle n'avait de foldats ? O le Royau* 
me fidèle! 

Que l'Eglife Anglicane réponde , fi elle veut 9 
à ces rimeurs de l'Eglife Gallicane 5 pour moi 
je fuis fîir que perfonne ne regrettera parmi 
nous , ce tems jadis ou brillait tant de lumière» 
Etait-ce quand les Papes envoyaient chez nous 
des Légats donner nos bénéfices à des Italiens ^ 
& impofer des décimes fur nos biens pour payer 
leurs filles de joye ? Etait-ce quand nos trois 
Royaumes fourmillaient de moines & de mi* 
tacles ? ce plat poëte eft un bien mauvais ci- 
toyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie 
aflez de rayons clairs , pour qu'elle apper(;ût ce. 
qu'elle gagnerait à nous imiter ; ces rayons font 
voir qu'il ne faut pas que les Gallicans envoyenc 
vingi mille livres fierling. à Rome toutes le$ 




^ 
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X. années , & que les Anglicans qui payaient ati- 
^lALOG. trefois le denier de St^erre étaient plongés 
alors dans la plus ftupide barbarie. 

B. 

Cefl; très bien dit \ la Religion ne conGfie 
point du tout à faire pafTer ion argent à Rome. 
Ceft une vérité reconnue non-feulement de ceux 
qui ont brifé ce joug , mais encor de ceux qui 
le portent. 

A. 



\ 



H faut abrolument épurer la Religion ,• r£«- 
rope entière le crie. On commença ce grand 
ouvrage il y a près de deux -cent cinquante 
années j mais les hommes ne s'éclairent que par 
degrés. Qui aurait cru alors qu'on analyferait 
les rayons du foleil , qu'on éledlriferait le toû- 
nçrre , & qu'on découvrirait la gravitation ViVÀ- 
verfelle , loi qui préfîde à l'Univers ! D cft 
tems que des hommes fi éclairés ne foientpas 
efclaves des aveugles. Je ris quand je vois une 
Académie des fciences obligée de fe conformer 
à la décifion d'une congrégation du . St. Office 

La théologie n'a jamais fervi qu'à renver- 
fer les cervelles '& quelquefois les Etats. EH^ 
feule fait les athées ; car le grand nombre des 
petits théologiens qui eft aflèz fenfé pour voit 
le ridicule de Cette étude chimérique , n'en fai^ 
pas aflcz pour lui fubftituer une faine philofo- 
phie. La théologie , difent-ils , eft félon la fi* 
gnification du mot , la fcience de Dieu j or les 
poliâbns qui ont pro&né cette fcience > orA 
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donné de Dieu des idées abfurdes , Se de-là ils ix. 
concluent que la Divinité eft une chimère , Dialoc; 
parce que la théologie eft chimérique. Ceft 
précifémcnt dire qu'il ne faut prendre ni quin. 
quina pour la fièvre , ni faire diète dans la 
pléthore , ni être faigné dans Tapoplexie , parce 
qu'il y a de mauvais médecins. Ceft nier la 
connaiflance du cours des aftres , parce qu'il y 
a eu des aftrologues ; c'eft nier les effets évi- 
dens de la chymie , parce que des chymiftes char- 
latans ont prétendu faire de l'or. Les gens du 
monde encor plus ignorans que ces petits théo. 
logiens , difent , VoUà des bacheliers & des 11- 
centiés qui ne croyent pas en Dieu } pourquoi 
y croirions- nous ? 

Mes amis , une faufle fcience fait les athées ; 
une vraye ^fcience profterne l'homme devant la 
Divinité. Elle rend jufte & fage celui que la 
théologie a rendu inique & infenle. VoUà à- 
peu-près ce que j'ai lu dans un petit livre nou- 
veau 5 & l'en ai fait ma profeffion de foL 

B. 

En vérité , c'eft celle de tous les honnêtes 
gens. 
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ONZIÈME ENTRETIEN. 

Du droit de la guerre. 

B. 

XL TVr^"^ ^vom traité des matières qui mm 
•iAï.oG.:X^ regardent tous de fort près 5 & les hom- 
mes font bien infenfés d'aimer mieux aHera 
la chafle , ou jouer au piquet que de s'inftruirc 
fur des objets fi importans. Notre premier def- 
fein était d'approfondir le droit de la guerre 
& de la paix , & nous n'en avons pas encot 
parlé. 

A. 

Qu'entendez-vous par le droit de la guerre ? 

B. 

Vous m'embarraflez 5 mais enfin de Groot , 
ou Grotius en a fait un ample traité , dans le- 
quel il cite plus de deux cent auteurs Grecs ou 
Latins , & même des auteurs Juifs. 

A. 

Croyez.vous que le Prince Eugène , & le Duc 
de Marlboroug l'euflent étudié quand ils vinrent 
chaflèr les Français de cent lieues de pays ? le 
droit de la paix je le connais aflez ; c'eft de 
tenir fa parole , & de laiflèr tous les hommes 
jouïr des droits de la nature j mais pour le droit 
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de la guorre , je ne fais ce que c'eft. Le code x L 
du meurtre me femble une étrange imagina- Dialog, 
tion. J'efpère que bientôt on nous domiera la 
jurifprudence des voleurs de grand chemin. 

C. 

Comment accorderons-nous donc cette hor- 
reur fi ancienne , fi univerfelle de la guerre , 
avec des idées du jufte & de Tinjude ? avec 
cette bienveillance pour nos femblables que nous 
prétendons être née avec nous ? avec le /d 
Ealon , le beau & l'honnête ? 

B. 

N'allons pas fi vite. Ce crime çiui confifte 
à commettre un fi grand nombre de crimes en 
front de bandière , n'eft pas fi univerfel que 
vous le dites. Nous avons déjà remarqué que 
ks Brames & les primitife nommés Quakres 
n'ont jamais été coupables de cette abomina- 
tion. Les nations qui font au-delà du Gange 
verfent très rarement le fang ; & je n'ai point 
lu que la République de San Marino ait jamais 
Ëiit la guerre , quoiqu'elle ait à-peu-près autant 
de terrain qu'en avait Romulus. Les peuples 
de rindus & de l'Hidafpe furent bien furpris de 
voir les premiers voleurs armés qui vinrent 
«'emparer de leur beau pays. ' Plufieurs peu- 
ples de l'Amérique n'avaient jamais entendu 
parler de ce pédié horrible , quand les Elpa- 
gnols vinrent les exterminer l'Evangile à la 
main. 

D n'sft point dit que hs^X^ananéens euflènt 
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' jamais fait la guerre à perfonnc , lorfqu'utie 

DiALOG. ï^orde de Juifs parut tout d'un coup , mit les 
' bourgades en cendres , égorgea les femmes fur 
les corps de leurs maris , & les enfans fur ie 
ventre de leurs mères. Comment expliquerons- 
nous cette fureur dans nos principes ? 

A. 

Comme les Médecins rendent raîfbn de la 
pcfte , des deux véroles & de la rage. Ce font 
des maladies attachées à la conflitution de nos 
organes. On n'eft pas toujours attaqué de la 
rage & de la pefte 5 il fuffit fouvent qu'un Mî- 
nittre d'Etat enragé ait mordu un autre Minit 
tre pour que la rage fe communique dans trois 
mois à quatre ou cinq cent, mille hommeSt 

C. 

Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes* En connaiflez-vous pour la guerre? 

A. 

Je n'en connais que deux dont la Tragédie 
s'eft emparée. La crainte & la pitié. La crainte 
nous oblige fouvent à faire la paix , & la pitié 
que la nature a ihife dans nos cœurs comme 
un contrepoifon contre l'héroïfme carnaflîer , fei^^ 
qu'on ne traite pas toujours les vaincus à tou- 
te rigueur. Notre intérêt même eft d'ufer en- 
vers t\xx de miféricorde , afin qu'ils fervent fins 
trop de répugnance leurs nouveaux maîtres: 
je fais bien qu'il y a eu des brutaux qui ont 
fait £uitir rudement le poids de leurs /[^haines 
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iiix nations fubjuguées. A cela je n*ai autre XI. 
chofe à répondre que ce vers d'une tragédie I^i^^^^^- 
intitulée Spartactis% compofée par un Français 
qui penfe profondément. 

La loi de l'Univers eft malheur aux vaîncufé 

• Jai dompté Un cheval : fi Je fuis fege je le 
Éiourris bien ^ je le careflë 5 & je le monte s fi 
je fuis un fou furieux , je Tégorge. 

C 

Cela n^eft pas confolant : car enfin nous avons 
prefque tous été fubjugués. Vous autres Anglais 
vous Pavez été par les Romains , par les Saxons 
& les Danois ^ & enfuite par un bâtardv de ^ 
Normandie* Le berceau de notre Religion eft * 
entre les mains des Turcs : une poignée de Francs 
a foumis la Gaule. Les Tyriens ^ les Cartha^ 
ginois , les Romains , les Goths , les Arabes ont 
. tour-à-tour fubjugué PECpagne. Enfin , de la 
Chine à Cadix , prefque tout l'Univers a toû*. 
jours appartenu au plus fort Je ne connais 
aucum conquérant qui foit venu l'épée dans une 
main & un code dans Tautre ; ils n'ont fait ded 
loix qu'après la vidloire i c'eft-à-dire après la 
rapine ; & ces loik , ils les ont faites précife- 
ment pour foutenir leur tyrannie. Que diriez-» 
vous , fi quelque bâtatd de Normandie venait 
is'emparer de votre Angleterre pour venir vous 
donner fes loix ? 

A. 

}d ne dirais rien 5 je tâcherais de le tuer à 
VA, B.C. T 
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Xt ft défcente dans ma patrie ; s'il me tumt }è 
SiALOG. n'aurais rien à répliquer : s'il me fubjuguait , je 
n'aurais que deux partis à prendre , celui de me 
tuer mpi-mëme » ou celui de le bien fervir* 

Voilà de triftes alternatives. Quoi ! point de 
IcH de la guerre , point de droit des gens ? 

A. 

Jen fiiis fâché ; mais il n'y en a point d'autres 
que de fe tenir continuellement fur (es gardes. 
Tous les Rois , tous les Miniftres penfent com- 
me moi ; & c'eft pourquoi , douze cent mille 
mercenaires en Europe font aujourd'hui la pa- 
tad^ tous les jours en tems de paix. 

Qu'un Prince licentie fes troupes , qu'il lait 
fe tomber fès fortifications en ruines , & qu'il 
pafle îbn tems à lire Grotius , vous verrez û 
dans un an ou deux il n'aura pas perdu fon 
Royaume. 

C 

Ce fera une grande in juftice. 

A. 

D'accord. 

B. 

Et point de remède à cela? 

A. 

Aucun , finon defemettre en état d'être aufB 
tnjufte que fes voiJGas. Alors l'ambition eft 



*mM 



t > G tî Ë R K E* ^f 

conte tiue par Pambition , alors les chiens d'éga- XL 
lé force montrent les dents , & ne fe déôhircnt ^^^^^^* 
que lorfqu'ils ont à difputer une proie. 

c. 

Mais les Ê:omains , ks Romains ces gtatîds 
légiflateurs ! 

A- 



Ils feilàicnt des loix , vous dis- je , comme 
les Algériens aâujettiâent leurs efclaves à k 
règle ; mais quand ils combattaient pour té- 
duire les nations en efclavage, leur loi était 
leur épée. Voyez le grand Céfar , le mari de 
tant de femmes , & la femme de tant d'hommes i 
il fait mettre en croix deux mille citoyens da 
pays de Vannes , afin que le refte apprenne à 
être plus fouple i enfuite quand toute la nation 
eft bien apprivoifée , viennent les loix & les 
beaux . réglemens. On bâtit des cirques , des 
amphithéâtres ^ on élève des aqueducs , on cônf^ 
truit des bains publics , & les peuples fubju« 
gués danfent avec leurs chaînes. , 

B. . 

On dit pourtant que dans la guerre îl y X 
des loix qu'on obferve. Par exemple on fàîc 
une trêve de quelques jours pour enterrer fes 
morts. On ftipule qu'on ne fe battra pas dan^ 
un certain dndroit* Qu accorde une capitula- 
tion à une ville aflîégée j on lui permet de ra- 
cheter fes cloches. On n'éventre point les fem- 
mes groâès quand on prend poShSiofi d'un» 

T a 
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jCL place qui s'eft rendue. Vous faîtes des peliteC 
ÈULÔG. fes à un officier blcfle qui eft tombé entre vos 
mains i & s'il meurt vous le feites enterrer. 



Ne Voyez ^ Vous pas que ce font -là les îoîx 
de la paix , les loix de la nature , les loix pri- 
mitives qu'oïl exécute réciproquement ! La guer- 
re ne les a pas diâées ; elles fe font entendre 
malgré la guerte i & fans cela les trois quarts 
du globe ne feraient qu'un défert couvert d'ot 
femens. r 

Sl^ deux plaideurs acharnés & près d'être 
ruinés par leurs procureurs , font entre eux un 
f^ccord qui leur laiâè à chacun un peu de pain » 
appellerez-vous cet accord une loi du barreau? 
Si une horde de théologiens allant faire brûler 
en cérémonie quelques raifonneurs qu'ils appel- 
lent hérétiques , apprend que le lendemain le 
parti hérétique les fera brûler à fon tour. S'ils 
font grâce qu'on la leur Me s direz-vous que 
ç'eft-là une loi théologique ? Vous avouerez 
qu'ils ont écouté la nature & l'intérêt malgré 
la théologie. Il en eft de même, dans la guer- 
re. Le mal qu'elle ne feit pas , c'eft le befoin 
& l'intérêt qui l'arrête. La guerre , vous dis- 
je , eft une maladie affreufe qui faifit les. na- 
tions l'une après Pautre » & que la nature gué- 
rit à la longue. 

C 

Quoi ! vous n'admettez donc point de guerre 
jufte ? . 
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^ XL 

Je n'en ai jamais connu de cette efpèces ^^^^^' 
cela me parait contradiâoire & impoffible. 

B. 

Quoi 1 lorfque le Pape Alexandre VI & Ton 
infâme fils Borgia pillaient la Romagne , égôr* 
geaient, empoifonnaient tous les Seigneurs de 
ce pays , en leur accordant des indulgences ; 
il n'ètak pas permis de «'armer contre ces 
monftres ? 

A. 

Ke voyez-vous pas que c'étaimt ces monC 
très qui fàifaient la guerre ? Cent qui fe défen- 
4laient4 la foutenaient. Q n'y a certaineme{ic 
^ans ce monde que des guerres oâènfives ; la 
^éfenfîve n'eft autre ehofe que la réiîftance à 
iles voleurs armés. 

C 

Vous vous moquez de nous. Deux Princes 
fe difputent un héritage , leur droit eft litigieux » 
leurs raifons font également plaufibles i il faut 
èien que la guerre en décide : alors cette guerre 
^& jufte des deux côtés. 

A. 

Ceft vous qui vous moquez. Il eft impôt 
lîble phyfiquement , que Tun des deux n'ait pas 
tort ,• & il eft abfurde & barbare que des na- 
tions périflent parce que Pun de ces deux Prin- 
i;es a mal taifonné* Qu'ils fe battent en champ 

T i 
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X t clos s'ils veulent ,• maïs qu'un peuple entier fait 
DiÀLOG. immolé à leurs intérêts , voilà où eft l'horreur. 
Par exemple , l'Archiduc Charles difpute le trône 
d'Efpagne au Duc d'Anjou , & avant que le pro- 
cès foit jugé , il en coûte la vie à plus de quatre 
cent mille hommes. Je vous demande fi la choie 
*cft jufte? 

B. 

J'avoue que non. Il fallait trouver queU 
'qu'autre biais pour, accommoder le différend. 

C. 

Il était tout trouvé ; il fallait s'en rappor- 

iier à îa nation fur laquelle on .voulait régner. 

-La nation Efpagnole difait , Nous voulonis 

fe Duc d'Anjou; le Roi fon grand -père l'a 

•fiommé héritier par Ton teftamcnt , nous y 

^Vohs foufcrit , -nous l'avons reconnu pour 

notre Roi ; nofts l'avons fupplié de quitter la 

France pour venir gouvprner. Quiconque veut 

«'oppofer à la loi des vivans & des morts eft vifî- 

élément' înjuftci ^ - . 

Fort bien. Mais G, la nation fe partage? 

A. 

Alors, comme je vous le difais, la nation & 
ceux qui entrent dans la querelle font malades 
de la rage. Ses horribles fymptomes durent 
douze ans jufqu'à ce que les enragés épuifés 
ai'en pouvant plus , foient forcés de s'acçordec. 
Le hazard^ le mélange de boiis & de vmivm 
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fuccès , les intrigues , la laffitude ont éteint xi. 
cet incendie, que d'autres hazards , d'autres Dialoç. 
intrigues , la cupidité , la jaloufie , refpérance 
avaient allumée. La guerre eft comme le Mont 
Véfuve 5 fes éruptions engloutiflent des villes , 
& fès embrafèmens s'arrêtent. Il y a des tems 
où les bètes féroces defcendues des montagnes 
dévorent une partie 4^ vos travaux , ^wiite 
elles Te retirent dans leurs cavernes. 

C. . 

Quelle funefte condition ique celle dès 
hommes ? 

A. 

Celle des perdrix eft pire; les renards, les 
«ifeaux de proie les dévorent , les chafleurs les 
tuent , les cuifîniers les rôtiâènt , & cependant il 
y en a toujours. La nature conferve les elpèces 9 
& fe foucie très peu des individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'accommode 
pas de ces maximes. 

A. 

Ce n'cft pas moi qui fuis dur j c'cft la deftî- 
née. Vos moraliftes font très bien de crier 
toujours , ^ Miférables mortels , foyez juftes & 
^ bienfaifans , cultivez la terre & ne renfan- 
^ glantez pas. Princes , n'allez pas dévafter 
^ l'héritage d'autrui , de peur qu'on ne vous 
^ tue dans le vôtre i reftez chez vous , pauvres 

T 4 
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XL 5, gentillâtrcs , rétabliflez votre mafure ; tirez 

DiALOG. ^^ âe vos fonds le double de ce que vous en 

33 tiriez ; entourez vos champs de hayes vives i 

33 plantez des meuriers ; que vos fœurs vous 

" 33 fàffent des bas de foye i amélioçez vos vignes ; 

33 & fi des peuples voifîns veulent venir boire 

33 votre vin malgré vous , défendez- vous avec 

33 courage ; mais n'allez pas vendre votre Cing 

. 33 à des Princes qui ne vous connaiflènt pas, 

35 qui ne jetteront jamais fur vous un coup 

yy d'œil 9 & qui vous traitent compie des 

^3 chiens de chaflè qu'on mène contre le fan- 

33 glicr , & qu'on laiffe enfuite mourir dans un 

,3 chenil. 

Ces difcours- feront peut - être împreflîon fur 

, trois ou quatre têtes bien organifées , tandis que 

cent mille autres ne les entendront feulement 

pas , & brigueront l'honneur d'être Lieutenant 

de houzards. 

Pour les autres moraliftes à gages que Ton 
nomme Prédicateurs , ils n'ont jamais feulement 
ofé prêcher contre la guerre. Us déclament 
contre les appétits fenluels après avoir pris 
leur chocolat. Ils anathématifent l'amour, & 
au fortir de la chaire où ils ont crié , gefticulé 
/ (Se fué , ils fe font e^uyer par leurs dévotes. Ils 
s'époumonent à prouver des myftères dont ils 
n'ont pas la plus légère idée. Mais ils fe gar- 
dent bien de décrier la guerre, qui réunit tout 
ce que la perfidie a de plus lâche dans 'les ma- 
nifeftes , -tout c^ que l'infâme friponnerie a de 
plus bas dans les fournitures des armées , tout 
• ce que le brigandage a d'afireux dans le pillage. 
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le viol , le larcin, rhomîcide , la dévaftation, la x"i. 
deftruiîtion. Au contraire ces bons prêtres bé- Dialog, 
niflent en cérémonie les étendarts du meurtre : 
& leurs confrères chantent pour de l'argent des 
chanfons juives , quand la terre a été inondée 
de fang. 

Je ne me fouviens point en efFet d'avoir lu 
dans le prolixe & argumentant Bourdalouë , 
le premier qui ait mis les apparences de la 
raifon dans fes fermons , je ne me fouvîcnis 
point , dis - je , d'avoir lu une feule page contre 
la guerre. 

L'élégant & doux MaflîUon en béniflant les 
drapeaux du régiment de Catinat , fait à la 
vérité quelques vœux pour la paix i mais il 
permet l'ambition. ,, Ce défir , dit-il , de voir 
5, vos fervices récompenfés , s'il eft modéré , 
^, s'il ne vous porte pas à vous frayer des rou- 
,, fes d'iniquité pour parvenir à vos fins , n'a 
53 rien dont la morale chrétienne puiâe être blet 
^ fée. ^ Enfin il prie Dieu d'envoyer l'ange cxten. 
minateur' au devant du régiment de Catinat; 
,, O mon Dieu , faites le précéder toujours de b 
yy vidoire & de la mort j répandçz fur fes en- 
55 nemis les cfprits de terreur & de vertige. " J'i- 
gnore fi la viâoire peut précéder un régimejit 
& fi Dieu répand des efprits de vertige ; 
mais je fais que les prédicateurs Autrichiens 
en difaient autant aux cuirafliîers de l'Empe- 
reur , & que l'ange exterminateur ne fkvait au* 
quel entendre. 

Les prédicateurs Juifs allèrent encore plus 
loin. On voit avec édification les prières humai* 
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XL nés dont leurs pfaumes font remplis. U n'cft 
BxALoe. queftion que de mettre Pcpce divine fur fk cuif- 
fe, d'éventrer les femmes, d'écrafer les en&ns 
à la mammelle contre la muraille. L'ange ex^ 
terminateur ne fut pas heureux dans fes campa^ 
gnes , il devint l'ange exterminé ; & les Jui& 
pour prix de leurs pfaumes furent toujours vain*- 
eus & efclaves. 

De quelque côté que vous vous tourniez » 
vous verrez que les prêtres ont toujours prêché 
le carnage , depuis un Aaron qu'on prétend avoir 
été Ponufe d'une horde d'Arabes , jufqu'au Prédi- 
cant Jurieu prophète d' Amfterdam. Les négodans 
de cette ville auffi fenfés que ce pauvre, garqon 
était fou , le laiilaient dire , & vendaient leur gé- 
rofie & kwc oanelle. 

C. 

Et bien , n'allons point à la guerre , ne 
nous (àifbns point tuer au hazard pour 
^e l'argent. Contentons - nous de nous bien 
défendre contre les voleurs appelles con^ 
quérans. 
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Du code de la perfidie» 

B. 
T du drok de la perfidie qu'en dirons- xil 

ilOUS? DlALÛG^ 

A. 



Comment par St. George ! Je n'avais ja* 
mais entçndu parier de ce droit- là. Dans 
quel catéchifine avez- vous lu ce devoir du 
'Chrétien ? 

Je le trouve partout, La prenuère chofo 
que fait Moïfe avec fon faint peuple , n*eft- 
ce pas d'emprunter par une perfidie les meu^ 
iles des Egyptiens pour s'en aller , dit -il , 
iacrifier dans le défert ? Cette perfidie n'ell à 
ia vérité accompagnée que d'un larcin ; celles 
qui font jointes au meurtre font bien plus 
admirables. Les perfidies d'Aod , de Judith , 
font très renommées. Celle du patriarche 
Jacob envers fon beau -père & fon frère , 
me font que des tours de maître Gonin , 
*puifqu'il n'aflaffina ni fon frère ni fon beau- 
père. Mais vive la perfidie de David qui 
s'étant aflbcié quatre cent coquins perdus 
de dettes & de débauche , ayant fait alliance 
;»vec un certain xoiteiej: nomi»é iVkis ^ allait 



300 C a D ÎB D s 

fa. 

X II. égorger les hommes , les femmes , les petits 
DiALoc. enfens des villages qui étaient fous la fauve- 
garde de ce roitelet ; & lui fkifàit croire 
qu'il n'avait égorgé que les hommes , les 
TCmmes & les petits garçons appartenans au 
roitelet Satil. Vive fur - tout fà perfidie en- 
vers le bon homme Uriah ! Vive celle du fige 
Salomon infpiré de Dieu qui fit maflàcrer fon 
firère Adonias après avoir juré de lui confèrver 
.— la vie ! 

Nous avons encor des perfidies très renom- 
niées de Clovis , premier Roi Chrétien des 
Francs* , qui pourraient beaucoup fèrvir à per- 
fectionner la morale. Jeftime fur -^tout 6 
conduite envers les aflailîns d*un Rinomer » 
Roi du Mans (fuppofé qu'il y ait jamais eu 
un Royaume du Mans ). Il fit marché avec de 
bravas aflafiîns pour tuer ce Roi par derrière ^ 
& les paya en fauflè monnoie. Mais comtof 
ils murmuraient de n'avoir pas leur compte , i 
les fit aflaffiner pour r^raper fa moxuioie 
de billon. 

Prefque toutes nos hiftoircs font remplies 
depareUles perfidies commifes par des Princes» 
qui tous ont bâti des Eglifes 9 & fondé des 
monaftères. 

Or 9 l'exemple de ces braves gens doit certai- 
nement fervir de leçon au genre humain ; car où 
en diercherait-il fi ce n'eO: dans \p oints au 
Seigneur ? 

A. 
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U m'importe fort peu . que Clovis & t^ 
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pateils ayént été oints ; mais je vous avoue 
que je fouhaiterais pour Fédification du gen« 
re humain qu'on jettât dans le feu toute Phi& 
toire civile & eccléfiaftique. Je n'y vois guè- 
res que les aniiales des crimes s & foit que 
ces monftres ayent été oints ou ne l'ayent pas 
été , il ne réfulte de leur hiftoire que l'exemple 
de la fcéleratefle. 

Je me fouviens d'avoir lu autrefois l'hiftoire 
du grand (chifme d'Occident. Je voyais une doo- 
Taine de Papes tous également perfides, tous 
méritant également d'être pendus à Tiburn. Et 
puifque la Papauté a fubOfté au milieu d'un dé- 
bordement n long & fi vafte de tous les crimes , 
puifque les archives de ces horreurs n'ont cor- 
rigé perfonne , je conclus que J'hiiloire n'eft bon-i 
ne à rien. 

C. 

Oui , je conçois que le roman vaudrait 
mieux. On y eft maîtrei du moins de feintke 
' des exemples de- vertu. Mais [Homère n'a ja- 
mais imaginé une feule adtion vertueufe & hon^ 
nète dans tout fon roman monotone de PIliade*, 
J'aimerais beaucoup mieux le roman de Télé- 
maque s'il n'était pas tout en digrefiiîons & en 
déclamations. Mais puifque vous m'y faites fon- 
ger , voici un morceau du Télémaque con- 
cernant la perfidie fur lequel je voudrais avoir 
votre avis. 

Dans une des digreflîons de ce roman au 
livre XX , Adrafte Roi des Dauniens ravit 
1^ femme d'un nommé Diofcore. Ce Diof- 
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Xii. cote fe réfugie chez les Princes Grecs i & 
BuLoo. n'écoutattt que îk vengeance il leur office Se 
tuer le raviflèur leur ennemi. Télcmaque 
infpiré par Minerve leur perfuade de ne point 
écouter Diofcore & de le renvoyer pieds & 
poings liés au Roi Adrafte. Comment trou- 
Vez-vous cette décifion du vertueux Télé** 
maque ? 

A. 

• 

Abominable. Ce n^étaît pas apparemment 
Minerve , c'était Tifîphone qui l'infpirait. Com- 
ment ! renvoyer ce pauvre homme afin qu'on 
^ iaflè mourir dans les tourmcns , & qu'A- 
drafte reffemble en tout à David qui jouïflait de 
la femme en feifant mourir le mari ! L'onc- 
tueux auteur du Télémaque n'y penfàit pas. 
Ce n'eft point- là l'adion d'un cœur géné- 
reux 5 c'eft celle d'un méchant & d'un traître. 
Je n'aurais point accepté la propjo(îtion de Diod 
core , mais je n'aurais pas livré cet infortuné 
à fon ennemi. Diofcore était fort vindicatif à 
ce que je vois , mais Télémaque était un 
perfide. 

B. 

Et la perfidie dans les traités l'admettez^ 
vous ? 

C. 

Elle eft fort commune , je l'avoue. Je ferais 
bien embarraffé s'il fallait décider quels furent 
les plus grands fripons dans leurs négociations « 
des Romains ou des Carthaginois , de tmiïs XI 



îe Très Chrétien ou de Ferdinand le Catholique , x i l 
&C. &c. &c. &c. &c. Mais je demande s'ilDiALoo; 
n'eft pas permis de fiîponner pour le bien 
de l'Etat. 

A. 

It me femble qu'il y a des friponneries fi 
adroites que tout le monde les pardonne. Il 
y en a de fi groflîères qu'elles font univerfeU 
lement condamnées. Pour nous autres Anglais 
nous n'avons jamais attrapé perfonne. Il n'y 
a que le &ible qui trompe. Si vous voulez 
avoir de beaux exemples de perfidie , adreâez* 
vous aux Italiens du quinzième & du feizié* 
me fiécles. 

Le vrai politique efi: celui qui joue bien & qui 
gagne à la longue. Le mauvais politique eft celui 
qui ne fait que filer la carte , & qui tôt ou tard 
eft reconnu. 

B. 

Fort bien , & s'il n!eft pas déjiouvert , oa 
s'U ne l'cft qu'après avoir gagné tout notre 
argent , & lorsqu'il s'eft rendu aflèz puiC 
faut pour qu'on ne puiflè le forcer à te 
rendre ? 

C. 

Je crois que ce bonheur eft rare, & que rhîi* 
toire nous fournit plus d'illuftres filous punis 
que d'illuftres filous heureux. 

B. 

Je n'ai plus qu'une queftion à vous feire. Trou. 
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' Xil vez-vous bon qu'une ^atîon faffe empoifbnner utf 
BiALOG* ennemi public félon cette maxime , falus reipu* 
hlicdfufrema lexejio? 

A» 

Parbleu allez demander cela à des CaCuifles. 
Si quelqu'un faifait cette propofîtion dans la 
Chambre des Communes , j'opinerais ( Dieu 
nie pardonne ) pour Tempoifonner lui • même 
malgré ma répugnance pour les drogues. Je 
voudrais bien favoir pourquoi ce qui eft un 
forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dans trois cent Sénateurs , & mê- 
me dans trois cent mille ? Eft -ce que le 
nombre des coupables transforme le crime ea 
vertu ? 

c. 

Je fuis content de votre réponlè. Vous êtes 
un brave hommei 
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TREIZIÈME ENTRETIEN. 
Des loix fondamentales. 

B. 

J'Entends tpûjours parler de loix fondamental 
les s mais y cti a-t-il ? 

A- 

Oui 5 il y a celle d^ètre juftc ; & jamais fon- 
dement ne fiit plus fpuvent ébranlée 



Des loix fondamentales. 3of 

C. XIIL 

Je lifais il n'y a i^as longtems un de ces maiu 
vais livres très rares , que les curieux recherchent, 
comme les naturaliftes amaflènt des cailloux pé. 
trifiés , s'imaginant par - là qu'ils découvriront 
le fecret de la nature. Ce livre eft d'un avocat 
de Paris nommé Louis d'Orléans qui plaidait 
beaucoup contre Henri IV pardevant la Li- 
gue , & qui heureufement perdit fa caufe. Voici 
comrtie ce jurifconfuUe s'exprime fur les loix 
fondamentales du Royaume de France : ,, la loi 
yy fondamentale des Hébreux était que les lé- 
53 preux ne pouvaient régner. Henri IV eft 
3i hérétique , donc il eft lépreux , donc il ne 
53 peut être Roi de France par la loi foridamcn- 
53 taie de l'Eglife. La loi veut qu'un Roi de 
53 France foit chrétien comme mâle. Qui ne 
53 tient la foi Catholique , Apoftolique & Romai- 
53 ne n'eft point chrétien & ne croit point en 
53 Dieu. Il ne peut pas plus être Roi de France 
55 que le plus grand faquin du monde , &c. ^' ( 

Il eft très vrai à Rome que tout homme qui 
ne croit point au Pape ne croit point en Dieu , 
mais cela n'eft pas abfolument fi vrai dans le 
refte de la terre ; il y faut mettre quelque peti* 
te reftriélton ; & il me femble qu'à tout prendre , 
maître Louis d'Orléans Avocat au Parlement 
de Paris , ne raifonnait pas tout-à-fait auffi-bien 
que Cicéron & Dèmofthènes. 

B. 

Mon plaifir ferait de voir ce que deviendrait 
k loi fondamentale du St. Empire Romain » s'il 
VA,ByC. V 



Zo6 Des l I X 

X Û fc prenait un jour fantaille aux Eleâeurs de chdt- 
|kAi.oci. Ç,x un Céfar protellanc, dans la fuperbe TÎlle de 
Francfort fur le Mein. 



D arriverait Ce qui eft arrivé à la loi fonda- 
mentale qui fiice le nombre des Eleâeurs à fept, 
parce qu'il y a fepc cieux , & que le chandelier 
d'un temple Juif avait fept branches. 

N'eft-ce pas une loi fondamentale en France 
que le domaine royal eft inaliénable ? & cepen- 
dant ri'eft-il pas prefque tout aliéné ? vous m'a- 
vouerez que tous ces fondemens-là font bâtis 
fur du fable mouvant. Les lois qu'on appelle 
loix fondamentales, ne font comme toutes les au- 
de convention , d'anciens ufa- 
éjugés qui changent félon les 
luï Komains d'aujourd'hui s'ils 
E fondament^es de Tancienne 
une. n était bon que les do- 
.' Angleterre , de France & d'EC 
it propres à la Couronne quand 
comme vous & moi du produit 
Mais aujourd'hui qu'ils ne vi- 
»es & d'impôts , qu'importe 
domiûnes ou qu'ils n'en ayenC 
tnqois I manqua de parole à 
i>n vainqueur , quand il viola 
ferment de lui rendre ta Bour- 
gogne, il fe fit repréfenter par fes gens de loix 
Sue les Boui^ignons étaient inaliénables } mais 
Charle».Quint était venu lui &ire des repré- 
sentations contraires à la tête d'une grande 
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armée ^ les Bourguignons atursâent été très XI it 
aUénés. ^ Duto©. 

La Franche * Comté dont la loi fondamentale 
était d'être libre fous la Maifon d'Autriche, 
tient aujourd'hui d'une manière intime & eifen- 
tielle à la Couronne de Ffanoe. Les SuifTeti 
ont tenu eflèntiellement à l'Empire , & tiennent 
aujourd'hui eflentiellcment à la liberté. 

C'eft cette liberté qui eft la loi fondamentale 
de toutes les nations , c'eft la feule loi contre la- 
quelle rien ne peut prefcrire , parce que c'efl 
celle de la. nature* Les Romains peuvent dire 
au Pape: Notre loi fondamentale fut d'abord 
d'avoir un Roi qui régnait fur une lieue ds 
pays 3 enfuite elle fut d'élire deux Confuls, 
puis des Tribuns i puis notre loi fondamentale 
fiit d'être mangés par un Empereur ; puis d'être 
mangés par des gens venus du Nordj puis d'être 
dans l'anarchie , puis de mourir de faim fous 
le gouvernement d'un prêtre. Nous revenons 
enfin à la véritable loi fondamentale qui ^eft 
d'être libres ; allez - vous - en donner ailleurs 
des indulgences in articulo mortis y & fbrtez dU 
Capitole qui n'était pas bâti pour vous. 

Amen ! 

C. 

Il faut bien efpéret que la chofe arrivera quel- 
que jour. Ce fera un beau fpeélacle pour nos 
petits enikns. 

■ , . ^- ' • 

Plût. à. Dieu que les grande -pères «a ei(£> 

V a 



âo8 De* lôix fondamentalesT 

XIII. fcnt la joie ! c'eft de toutes les révolutions 
DiALOû. la plus aifée à faire , & cependant perfonne n'j 
penfe. 

B. 

Ceft que , comme vous Pavez dit , le carac- 
tère principal des hommes eft d'être fots & pol- 
trons. Les rats Romains n'en favent pas encor 
aSez pour attacher le grelot au cou du chat. 

C. 

N'admettrons- nous point encor quelque loi 
« fondamentale ? 

. A. • ' ■ 
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■' La liberté les^ comprend toutes. Que Tagrî- 
culteur ne foit point vexé par un tyran fubal- * 
terne ^ qu'on ne puiflc emprifonner un citoyen 
fois lui feire. incontinent fon procès devant fes 
juges naturels qui décident entre iMi & Ton 
perfécuteur ; qu'on ne prenne à perfonne foa- 
pré & fa vigne fous prétexte du bien public , 
|ans le dédommager amplement ^ que les prè« 
très enfeigneht la morale & ne la corrom- 
pent point ; qu'ils édifient les peuples au - lieu 
de vouloir dominer fur eux en l'engraiflant de 
leur fubftance. Que la loi règne , & non le 
caprice. 
.■•■■' ' ■ 'C. 

Le genre humain eft prêt à figner tout cela^ 
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aUATORZIÉME ENTRETIEN. 

Qîie tout Etat doit être indépendant. 

B. 

A Près avoir parlé du droit de tuer &♦• 
d'empoifonner en tems de guerre , voyons j^^qÔ: 
un peu ce que nous ferons en tems de paix. 
Premièrement , comment les Etats foit Ré- 
publicains , foit Monarchiques ie gouverne^ 
^qnt - ils ? 

A. 

. Par eux-mêmes apparemment , fans dépendre 
en rien d'aucune puiflance étrangère, à moins 
que ces Etats ne foient compofés d'imbécilles & 
de lâches. 

C. ^ 

« 

Il était donc bien honteux que l'Angleterre 
fût vaflàle d'un Légat à Latere , d'un Légat du 
côté. Vous vous fouvenez d'un certain drôle 
nommé Pandolphe , qui fit mettre vôtre Roi 
Jean à genoux devant lui ^ & qui en reçut foi 
& hommage. lige au nom de l'Evêque de Rome 
Lmocent III, Vice* Dieu, ferviteur des fervî- 
teurs de Dieu le 15 May, veille de l'Afcen- 
fion 121 3.? 

A. 

Oui, oui) nous nous en fou venons j pour . 

V 3 



îio Tout état 

XIV. traiter ce ferviteur infolent comme il le me- 
DiALOG. rite. 

B. 

I 

Eh mon Dieu , Monficur C , ne fkifbns pas 
tant les fiers. Il n'y a point de Royaume en 
Europe que TEvcque de Rome n'ait donné en 
vertu de fon humble & fainte puiflance. Le 
Vice - Dieu Stephanus ôta le Royaume de 
France à Chilpericus pour le donner à fon 
principal domeftique Pipinus , comme le dit 
v^tare Eginard lui-même , fi les écrits de cet 
Eginard n'ont pas été falfîfiés par les moines 
comme tant d'autres écrits , & comme je le 
foupçonne. 

Le Vice -Dieu Sylveftre donna la Hongn^ 
au Duc Etienne , en l'an looi , pour faire 
.. plaifîr à fa femme Gizele qui avait beaucoup 
ae vifîons. 

Le Vice-Dicu Innocent IV , en 1 247 , donna 
le Royaume de Norviège à un bâtard nomme 
Haqvin , que ledit Pape dé plein droit fit lé- 
gitime, moyennant quinze mille marcs d'ar- 
gent. Et ces quinze fnille marcs d'argent n'exif- 
lAnt pas alors en Norvège , il fellut emprunter 
pour payer. 

Pendant deux fîécles entiers , les Rois de 
Caftille , d'Arragon & de Portugal , ne furent- 
ils pas tenus de payer nnnuellement un tribut 
de deux livres d'or au Vice-Dieu ? On fait confia 
bien d'Empereurs ont été dépofés , ou forces 
/ de demander pardon , ou affaffinés , ou empois 

£mjsés «n vei^tu d'^nt ftille : non • feulement 
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TOUS dis- je, le ferviteur de Dieu a donné tous xiv. 
les Royaumes de la G>mmunion Romaine fans Diaï-o^* 
exception ^ mais elle en a retenu le domaine fu- 
prême, & le domaine utile ; il n'en eft aucun 
fur lequel il n'ait levé des décimes , des tributs 
de toute efpèce. 

Il eft encor aujourd'hui fuzerain du Royai^ 
me de Naples : on lui en fait un hommage- 
lige depuis fept cent ans. Le Roi de Naples p 
ce defcendant de tant de Souverains , lui paye 
encor un tribut. Le Roi de Naiples eft aujour- 
d'hui en Europe le feul Roi va^ i & de ^ui ! 
jufte ciel! 

A. 

Je lui confdtle de ne Fètre pas longtems. 

C 

Je demeure toujours confondu qumd je vois 
les traces de l'antique fuperftition qui fiiblif. 
tent encore. Far quelle étrati^ge fatalité prefque 
tous les Princes coururent - ils ainfi pendant 
tant de fiédes au devant du joug qu'on leur pré- 
Tentait ? 

B. 

La raiCbn en eft fort naturelle. Les Rois & les , 
Barons ne favaient ni iire ni écrire , & la Cour 
Romaine le favtdt ; cela feul lui donna cette pro- 
digieufe fupériorité dont elle retient encor de 
beaux reftes. 

C 

Et comment des Princes & des Bâtons qui 

V 4 
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Xiv. étaient libres, ont-ils pu fe foumettre û lâche* 
DiALOG. ment à quelques jongleurs ? 

A. . 

Je vois clairement ce que c'eft. Les brutaux 
favaient fe battre , & les jongleurs lavaient gou- 
verner. Mais lorfqu'enfin les Barons ont appris 
à lire & à écrire, lorfque la lèpre de Pignorance 
4L diminué chez les Magiftrats & chez les prin^ 
dpaux citoyens , on a regardé en face Tidole 
devant laquelle t>n avait léché la pouilîère ; 
la moitié de TEurope a rendu outrage pour ou- 
trage au ferviteur des ferviteurs , au lieu d'hom- 
mage ; l'autre moitié qui lui baife encor les pieds, 
lui lie les mains; du moins c'eft ainfî que j'ai 
lu dans une hiftoire qui quoique contemporai- 
ne eft vraie & philofophique. Je fuis fur que 
fi demain le Roi de Naples & de Sicile veut 
' renoncer à cette unique prérogative qu'il poSèdc ' 

d'être l'homme - lige du Pape , d'être le ferviteur ^ 

du ferviteur des ferviteurs de Dieu , & de lui 
donner tous les ans un petit cheval avec deux 
mille écus d'or pendus au cou , toute l'Europe 
lui applaudira. 

B. ! 

Il en eft en droit ; car ce n'eft pas le 
Pape qui lui a donné le Royaume, de Na- 
ples. Si des meurtriers Normands pour colo- 
rçr leurs ufurpations , & pour être indépendans 
^^ des Empereurs auxquels ils avaient fait hom- 
m^e , fe firent oblats de la fainte Eglife , le 
Roi des^ deux Siciles, qui defcend de Hugues 
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tapct en ligne droite , & non de ces Nor- XIV. 
«lands , n'eft nullement tenu d'être oblat II n'a Dialoo. 
qu'à vouloir. 

Le Roi de France n'a. qu'à dire un mot , 
& le Pape n'aura pas plus de crédit en France 
qu'en Ruflie. On ne payera plus d'annates à 
Rome 5 on n'y achètera plus la permiflioa 
d'époufer fa coufine ou fa nièce ; je vous 
réponds que les Tribunaux de France appelles 
Parlemens , enrégiftreront cet Edit (ans re- 
montrances. 

On ne connait pas fes forces. Qui aurait 
propofé il y a cinquante ans, de chaâer les 
Jéfuites de tant d'Etats Catholiques , aurait 
pafTé poyr le plus vifionnaire des hommes. 
Ce colofle avait un pied à Rome, & l'autre au 
Paraguay : il couvrait de fes bras .mille Provin- 
ces ^ & portait fa tète dans le Ciel. J'ai pafle & • 
il n'était plus. 

Il ny a qu'à foufler fur tout les autres moi- 
nés , ils difparaitrbnt fur la Face de la terre. 

A. 

Ce n'eft pas notre intérêt que la France ait 
moins de moines & plus d'hommes ; mais j'ai 
tant d'averfion pour le froc , que j'aimerais en- 
cor mieux voir en France, des revues que des 
proceflîons. En un mot , en qualité de citoyen 
je n'aime point à voir des citoyens qui céf- 
îènt de l'être, des fujets qui fe font fujet? d'un 
étranger, des patriotes qui n'ont plus de pa* 
trie. Je veux que idiaquc Etat foit parfaitement 
jindépendant. 
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XIV. Vous avez dit que les hommes ont été 

91AL0Q. longtems aveugles , enfuite borgnes, & qu'ils 

commencent à jouir de deux yeux. A qui en 

a-t-on l'obligation ? A cinq ou fîz oculiftes qui 

ont paru en divers tems. 

B. 

Oui I mais le mal ed qu'il y a des aveugles qui 
veulent battre les Chirurgiens empreflSs à les 
guérir. 

Eh bien , ne rendons la lumière* qu'à ceux 
qui nous prieront d'enlever leurs catarades. 



m 
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De la meilleure législation» 

C. 

DE tous les Etats quel eft celui qui vous pa- 
rait d'avoir les meilleures loix , la jurifpru- 
dence la plus conforme au bien général , {/k au 
bien des particuliers ? 

A. 

C'rfl mon pays fans contredit. La preuve 
en eft que dans tous nos démêlés nous^ van- 
tons toujours notre hureufi Confiitmion , & 
que dans prefque tous les autres Royaumes 
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«n en fouhaice une autre. Notre jurifprudcn- xv. 
ce criminelle eft équitable & n'eft point bar- DiA40o» 
bare : nous avons aboli la torture ^ contre 
laquelle la voix de la nature s'élève en vain 
dans tant d'autres pays > ce moyen afireux 
de faire périr v^n innocent faible^ & de {au* 
ver un coupable robufte , a fini avec notre 
inÊme Qiancelier Jeffireys , qui employait 
avec joye cetufage infernal fous le Roi Jac- 
ques IL 

Chaque accufé eft jugé par fes Pairs ; il 
n'eft réputé coupable que quand ils font 
d'accord fur le &it : c'eft la loi feule qui le 
condamne fur le crime avéré & non fur la 
ièntence arbitraire des Juges. La peine capi^ 
taie eft la fimple mort , & non une mort 
accompagnée de tourmens recherchés. £ten« 
dre un homme fur une croix de St. André, 
lui caâer les bras & les cuiâes , & le mettre 
€n cet état fur une roue de caroflè , nous 
parait une barbarie qui offenfe trop la natu- 
re humaine. Si pour les crimes de haute 
trahifon on arrache encor le cœur du cou- 
pable après fa mort , c'eft un ancien ufkge 
de Cannibale , un appareil de terreur qui 
efiraye le fpedateur fans être douloureux 
pour Pexéquté. Nous n'ajoutons point de tour- 
mens à la mort : on ne refufe point comme 
ailleurs un confeil à raccufé : on ne met point 
un témoin qui S porté trop légèrement fon té- 
«noîgnage dans la nécellîté de mentir en Iç pUr 
iiiflant s'il fe rétradte. On ne fait point dé- 
|)ofer les témoins en fecret , ce ferait en faire des 
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XV. délateurs. La procédure eft publique. Les pr«* 
DiALOG. ces fècrets n'ont été inventés que par la ty- 
rannie. 

Nous n'avons point ritnbécille barbarie de pu- 
nir des indécences du même fupplice dont on pu- 
nit les parricides. Cette cruauté auffi fbtte qu'a- 
bominable eft indigne de nous. 

Dans le civil c'eft encor la feule loi qui ju* 
gc ; il n'èft pas permis de l'interpréter 5 ce ferait 
sibandonner la fortune des citoyens au caprice , 
à la faveur , & à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas qui fe préfèn- 
te alors , on fe pourvoit â la Cour d'équité 
par devant le Chancelier & fes aflèileurs î & 
s'il s'agit d'une chofe importante on 6it 
pou* l'avenir une nouvelle loi en Parle- 
ment , c'eft - à- dire , dans les Etats de la nation 
affemblés. 

Les plaideurs ne foîlicitent jamais leurs Ju- 
ges j ce ferait leur dire , je veux vous féduirc. 
Un juge qui recevrait une vifite d'un plaideur 
ferait deshonoré ; ils ne recherchent point 
cet honneur ridicule , qui flatte la vanité 
d'un Bourgeois. Auffi n'ont- ils point ache- 
té le droit de juger : on ne vend point 
chez nous une place de Magiftrat comme une 
métairie j fi des membres du Parlement ven* 
46nc quelquefois leurs voix à la Cour , ils 
reflemblent à quelques belles qui vendent leurs 
faveurs & qui ne le difent pas. La loi ordon- 
ne chez nous qu'on ne vendra rien que des 
terres & les fruits de la terre > tandis qu!en 
France la loi, elle-même fixe le prix d'une 
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charge de Confeiller au ban du /Roi qu'oit xv. 
nomme Parlement , & de Préfident qu'on Dialog. 
nomme à rtiortier 5 prèfque toutes les pla- 
ces & les dignités fe vendent en France , 
comme on vend des herbes au marche. Le 
Chancelier de France eft tiré fouvent du corps 
des Coufeillers d'Etat i mais pour être Con. 
feiller d'Etat , il fàiit avoir acheté une' char- 
ge de Maître des Requêtes. Un régiment 
n'eft point le prix des fervices, c'cft le prix 
de la fomme que les pareris d'un jeune hom- 
me ont dépofée pour qu'il aille trois mois de 
l'année tenir table ouverte dans une ville de 
province. 

Vous voyeî5 clairement combien nous fbm- 
mes heureux d'avoir des loix qui nous met- 
tent à l'abri de ces abus. Qiez nous rien d'ar- 
bitraire finon les grâces que le Roi veut faire.' 
Les bienfaits émanent de lui -, la loi fait tout 
le rcde. ^ 

Si l'autorité attente illégalement à la liberté 
du moindre citoyen , la loi le venge î le Miniftre 
eft incontinent condamné à l'amende envers le* 
citoyen 5 & il la paye. 

Ajoutez à tous ces avantages le droit que 
tout homme a parmi nous de parler par fa 
plume à la nation entière. L'art admirable de 
l'Imprimerie eft dans notre ifle auffi Ubre que 
la parole. Comment ne pas aimer une telle 
légiflation ? 

Nous avons , il eft vrai , toujours deux par- 
tis ; mais ils tiennent la nation en garde plutôt 
qu'ils ne la divifent: ces deux partis veillent 
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XV. Pun fur Tautrej & fe difputent l'honneur d'être 
DiAioG. les gardiens de la liberté publique : nous 
avons des querelles ; mais nous béniflbns tou- 
jours cette heureufe conftitution qui les fait 
naître. 

C. 

Votre gouvernement cft un bel ouvrage 5 mai» 
il eft firagile. 

A. 

Nous lui donnons quelquefms de rudes coups s 
mais nous ne le caâbns point. 

Confervez ce précieux monument que Pin- 
telligence & le courage ont élevé : il vous 
a trop coûté pour que vous le hiflîez di* 
truire. Uhcmime eft né libre : le meilleur 
gouvernement eft celui qui conferve le plus 
qu'il eft pofËble à dbaque mortel ce don de 

la nature. 

Mais croyez-moi ^ arrangez- vous avec vos co- 
lonies » & que la mare & les filles ne & bat^ 
tent pas! 
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Hîs ahus. 

C. 

N dit que le inonde n'eft gouvernéque par ■ ■ 
des abus. Cela cft-il vrai? DiALb' 

B. 



Je croîs bien quUl y a pour le moins moitiâ 
abus & moitié ufages tolérables chez les nations 
poUcées , moitié malheur & infortune , de mê< 
me que fur la mer on trouve un partage 
aflèz égal de tempêtes & de beau tems pen^ 
dant Tannée. C'eft ce qui a fait imaginer les 
deux tonneaux de Jupiter , & la fede des 
Manichéens. 

A. 

Pardieu fî Jupiter a eu deux tonneaux , ce- 
lui du mal était la tonne d'Heidelberg , & ce^ 
lui du bien (bt à peine un cartaud. Il y a tant 
d'abus dans ce oionde que dans un vo}rage que 
}e fis à Paris en 175 1 » on appellait comme 
d'abus fîx fois par femaine pendant toute 
Tannée , au banc du Roi qu'ils nomment Par« 
lement. 

B. 

Oui , m^s à qui appellerons - nous des 
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XVL abus qui régnent dans la conflicution de ^ 
BiALOG. monde? 

N'eft-ce pas un abus énorme que tous les ani. 
maux fe tuent avec acharnement les uns les au- 
très pour fe nourrir , que les hommes fe tuent 
beaucoup plus furicufement encore fans avoir feu- 
lement l'idée dfe manger ? 

C. 

V 

• / 

Ah ! pardonnez* moi , nous nous fàifions 
autrefois la guerre pour nous manger. Mais 
à la longue toutes les. bonnes inftitutions dé- 
génèrent. 

B. 

J'ai lu dans un livre - que nous n'avons 
l'un portant Pautre qu'environ vingt-deux ans^ 
à vivre 5 que de ces vingt - deux ans fi vous 
retranchez le tems perdu du fbmmeil & k 
tems que nous perdons dans la veille , il 
refte à peine quinze ans clair & net ; que fur 
ces quinze ans il ne faut pas compter l'enfàn- 
- ce qui n'eft qu'un paffage du néant à l'exif- 
tence , & que fi vous retranchez encor les tour- 
mens du corps , & les chagrins de ce qu'on 
appelle ame , il ne refte pas trois ans fi^nc 
& quitte pour les plus heureux , & pas fix 
mois pour les autres. N*eft.cc pas là un ^^^^ 
intolérable ? 

A. 

Eh que cKable en conclurez- vous ? ordonnerez- 
vous que la nature foit autrement faite qu'elle 
nel'eft? ! 

B. 
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B. XVIL 

Je le defîretais du nlomfl* 

A. 

C'eft un fecret fâr pour abréger tncor vo^ 
trc vie. 

G. 

Laiâbns-là les pas de clerc qu'a faits la na«^ 
ture , . les enFans formés dans la matrice pour 
y périr fouvcnt & pour donner la mort à leur 
mère , la fource de la vie empoifonnée par 
un venin qui s'ell glifle de trou en cheville 
de TAniérique en Europe , la vérole qui dé- 
cime le genre humain , la pefte toujours fub- 
fiftante en Afrique , les poilons dont la terre eft 
couverte & qui viennent d'eux-mêmes fi aifé- 
ment, tandis qu'on ne peut avoir du froment 
qu'avec des peines incroyables. Ne parlons 
que des abUs que nous avons intrQduits nous:> 
mêmes. ' 

b: 

La lifte ferait longue dans la fociété per- 
fedionnée. Car fans compter l'art d'aflaflîner 
régulièrement le genre humain par la guerre 
doîit nous avons déjà parlé , nous avons l'art 
d'arracher les vètemens & le p^in à CeUx qui 
fément le bled & qui préparent la hine , 
l'art d'accumuler tous les trefors d'une nation 
entière dans' les coffres de cinq ou lîx cent 
perfonnes , Tart de faire tuer publiquement 
en cérémonie avec une denii-feuille de papiejt 
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"xvi. ceux qui vous ont déplu, comme une Ma- 
DiALOG. réchale d'Ancre , un Maréchal de Marillac , 
un Duc de Sommerfct , une Marie Stuart i 
Tufage de préparer un homme à la mort par 
des tortures pour connaître fes aflbciés quand il 
ne peut avoir eu d'aâbciés , les bûchers allumés , 
les poignards aiguifés , les échafl^uts dreâes 
pour des argumens en baraliptonj la moitié 
d'une nation occupée fans ce^ à vexer l'au-l 
tre loyalement. Je parlerais plus longtems qu'££. 
dras , fi je voulais &ire écrire nos abus fous 
ma diâée. 

A. 

Tout cela ell vrai ; mais convenez que la 
plupart de ces abus horribles font aboUs en 
Angleterre , & commencent à être fort mitigés 
chez les autres nations. 

B. 

Je l'avoue i mais pourquoi les hommes 
font -ils un peu meilleurs & un peu moins 
malheureux qu'ils ne l'étaient dii tems 
d'Alexandre VI, de la St. Barthelemi Se de 
Cromwell ? 

C. 

Ceft qu'on commence à penfer » à s'éclairer 
& à bien écrire. 



J'en conviens ; la fuperftition excita les ora- 
ges , & la phîlofQphie les appaife. 
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DIX-SEPTIÉME ENTRETIEN. 



A 



Sur des cfxfes curieufes. 

B. 

PîX)pos, Monfîeur A , & croyea-vous le .. ^ 
monde bien ancien? DxAlogV 

A. 



Monfieur B , ma &ntai(îe eft qii^U eft 
éternel. 

B. 

. Cela peut fe foutenir par voie d'hypothèfe. Tous 
les anciens philofophes ont cru la matière étcrneU 
le. Or de la matière brute à la matière organiféc 
il n'y a qu'un pas. 

Les hypothèfes fmt îor:t amufantes; elles font 
fans conféquence. jCe ^qnt (ies fongeç que la Bi-' 
ble fait évanou'^ , car il ea&uc toujours ji^yènir à 
la Bible. 

A. 

Sans doute , & noUs p^ons tput trois dans 
le fond en Tan <|e »racc 1760 , que depuis 
la création du mon^ qui fut &ite de rien, 
jufqu'au délugç univerfel feit avec de Peau 
cc^ée exprès , il & pàfla 16^6 ans félon la 
Vulgate , ajo^ ans felon le texts Sama^k 
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\yj takif & 2262 ans félon la traduâîoii^ mira^ 
DiALOG. culeufe que nous appelions des Septante. Mais 
j'ai toujours été étonné qu'Adam & Eve no- 
tre père & notre mère , Abel , Caïn , Seth , 
n'ayent étf connus de perfonne au monde que 
de la petite horde Juive , qui tint le cas fe- 
cret , jufqu'à - ce que les Juife d'Alexandrie s'a- 
vifaflènt fous le premier & le fécond des Pto- 
lomées , de traduire fort mal en grec leurs rap- 
fodies abfolument inconnues jufques-là au refte 
de la terre. 

II eft plailànt que nos titres de famille ne foient 
demeàjires en dépôt que dans une feule branche 
de notxe maifon, & encor chez la plus mépri- 
fée i tandis que les Chinois , les Indiens , les Per- 
fanis; les Egyptiens, les Grecs & les Romains 
n'avaient jamais entendu parler d'Adam ni 
d'Eve. 

B. 

Il y a bien pis : c'eft que Sanchoniaton qui 
vivait inconteftablement avant le tems où Ton 
pfeçè Moïfe , & qui a fidt une Genèfe à fe feçon, 
comme tant d'autres auteurs, ne parle ni de cet 
Adam , -ni de cette Ev€. IJ nous donne des pa^ 
renis tout diiFérens. 

C. 

Sur quoi jugez-vous , Monfieur B , que San- 
choniaton vivait avant l'époque de Mojife ? 

B. 

C'eft que s'il avait été du tems de Moïfe, 
•u après lui , il en aurait feit meii^oiL B 
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écrivait dans Tyr qui .floriflait très longtems xvll/ 
avant que la horde Juive eût acquis un coin I^^^ï-og. 
de terre vers la Phenicie. La langue phéni- 
cienne était là mère langue du pays; les Phé- 
niciens cultivaient les lettres depuis long, 
tems ; les livres Juifs Pavouent en plufieurs 
endroits. Il eft dit expreâement que Caleb s'em- 
para de la ville des lettres ( a ) nommée Ca- 
riath-Sepher , c'eft-à-dire , ville des livres , ap- 
pellée depuis Dabir. Certainement Sanchonia*» 
' ton aurait parlé de Moife , s'il avait été fo 
contemporain ou fon puiné. Il n'eft pas na- 
turel qu'il eût omis dans fon hiftoire les mi- 
rifiques avantures de Mofé ou Moïfe , com- 
me les dix playes d'Egyjpte & les eaux de la mer 
fufpendues à droite &à gauche, pour laifler pafler 
trois millions de voleurs fiigitife à pied fec , lef. 
quelles eaux retombèrent enfuite fur quelques 
autres millions d'hommes qui pourfuivaient les 
voleurs. Ce ne font pas* là de ces petits faits 
obfcurs & journaliers qu'un grave hiftoriea 
pafle fous fîlence. Sanchon^aton ne dit mot de 
ces prodiges de Gargantua : donc il n'en favait 
rien ; donc il était antérieur à Moïfe ,- ainfî 
que Job qui n'en parie pas. Eu(ebe fon abré- 
viateur qui entaflè tant de febles , n'eût pas 
manqué de fe prévaloir d'un fi éclatant té- 
moignage. 

^ A. 

Cette raifon eft fans réplique. Aucune nation 
n'a parlé anciennement des Juifs , ni parlé 

(il) Juges, chap, I. ^. ii, 
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XVIL comme les Juifs ^ aucune n'eut une colmoge-' 
DiALOG. nie qui eût le moindre rapport à celle des 
Juifs. Ces malheureux Juife font fî nouveaux 
qu'ils n'avaient pas même en leur langue de nom 
pour (îgnifier Dieu. Ils furent obligés d'emprun- 
ter le nom d^Adonaï des Sidoniens , le nom de 
' Jehova ou Hiao des Syriens. Leur opiniâtre- 
té , leurs fuperflitions nouvelles , leur ufure 
confacréé , font les feules chofes qui leur appar- 
tiennent en propre. Et il y a toute apparence que 
ces polîflbns chez qui les noms de géométrie & 
d'dflronomie furent toujours abfolument incon- 
nus , n'apprirent enfin à lire & à écrire que quand 
ils furent efdaves à Babilone. On a déjà prouvé 
que c'eft-là qu'ils connurent les noms des An- 
ges 5 '& même le nom d'Ilraël , comme ce tranSi. 
fuge Juif Flavien Jofeph l'avoue lui-même. 

a 

Qtfgl ! tous les anciens peuples ont eu une 
Geilèfe antérieure à celle dès Juifs , & toute dif- 
lejrentà ? 

' ■ ^ • A. 

Cela eft înconteftable. Voyez le Shafta & le 
Védani àes Indiens , les cinq Kings des Chinois , 
le Zend des premiers Perfans , le Thaut ou Mer- 
cure trifmegifte des Egyptiens ; Adam leur eft 
auflî inconnu que le font les ancêtres de tant de 
Marquis & de Barons dont l'Europe fourmille. 

C. 

Point d'Adam ! Cela eft bien trifte. Tous nos 
almanachs comptent depuis Adam. 
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A. XVII. 

Its compteront comme il leur plaira , les 
Etrennes mignonnes ne font pas mes archives. 

B. 

- Si bien donc que Monlîeur A. efl; pré-ada*. 
mite? 

A. 

Je fuis prë-feturnien , pré-oGrîte , pré-bramite , 
pré-pandorite. 

C. 

Et furquoî fondez^vous votre belle hypothèft 
d'un monde éternel ? 

A. 

Pour vous le dire , il faut que vous écoiu 
tîez patiemment quelques petits préliminaires. 

Je ne fais fî nous avons raifonné jufqu'ici bien 
ou mal ; mais je fais que nous avons raifonné , 
& que nous fommes tous les trois des être» 
intelligens. Or des êtres intelligens ne peuvent 
avoir été formés par un être brut, aveugle, 
infenfîble : il y a certainement quelque différence 
entre les idées de Newton & des crottes de mu- 
let. L'intelligence de Newton venait donc d'une 
autre intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine , nous 
difons qu'il y a un bon machinifte^ & que 
ce machinifte a un excellent entendement. 
Le monde eft aflurément une machine ad- 
niirable , donc il y, a dans le monde - une 
admirable intelligence quelque part où çUe 

X 4 
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' X V I L foî^ Cet argument efl; vieux , & n'en eft pas 
DiALOG. plus mauvais. 

Tous les corps vivans font compofés de 
leviers , de poulies qui agiflènt fuivant les loix 
de la méchanique , de liqueurs que les loix de 
l'hydroftatique font perpétuellement circuler 5 
& quand on fonge que tous ces êtres ont du 
fentiment qui n'a aucun rapport à leur organifa- 
tion , on eft accablé de furprife. 

Le mouvement des aftres , celui de. notre 
petite terre autour du ïbleil, tout s'opère en 
vertu des loix de la mathématique la plus pro- 
fonde. Comment Platon que ne connaifïait pas 
une de ces loix , le chimérique Platon qui 
difait que la terre était fondée fur un triangle ^ 
cquilatère , & Peau fur un triangle recîlangle» 
le ridicule Platon qui dit qu'il ne peut y avoir 
que cinq mondes , parce qu'il n'y a que cinq 
corps réguliers 5 comment , dis- je , l'ignorant 
Platon qui ne favait pas feulement la trigono- 
métrie fphérique, a.^il eu cependant, un génie 
^flêz beau , un inftinél aflei heureux pour ap- 
^ peller Dieu Péternel géomètre; pour fentir qu'il 
CKifte une intelligence formatrice? 

B. 

Je me fpîs amufé autrefois à lire Platon. H ^^ 
clair que nou$ lui devons toute la métaphyfiq^ 
du Chriftianifme ; tous les pères Grecs forent 
fans contredit Platoniciens. Mais quel rapport 
tout cela peut-il avoir à l'éternité du monde dont 
vous nous parlez ? 
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A. XVII. 

^ ^ , DiALOG* 

' Allons pied à pied , s'il vous plaît. Il y a une 
N, înteliigence qui anime le monde : Spinofa lui-mê- 
me i'avoife. Il eft impoflîble de fe débattre contre 
cette vérité qui nous environne & qui nous pre& 
Te de tous côtés. 

C 

J*dx cependant connu des mutins qui difent 
qu'il n'y a point d'intelligence formatrice , & 
que le mouvement feul a formé par lui-même 
tout ce que nous voyons & tout ce que nous 
fommes. Ils vous difent hardiment , la combi- 
naifon de cet Univers était poflîble puifqu'elle 
exifte 'y donc il était poflîble que le mouvement 
feul l'arrangeât. Prenez quatre aftres feulement , 
Mars , Vénus , Mercure & la Terre , ne fongeons 
d'abord qu'à la place où ils font , en faifant abilrac- 
tion de tout le refte , & voyons combien nousi 
avons de probabilités pour que le feul mou- 
vement les mette à ces places reipeâives. Nous 
n'ayons que vingt* quatre hazards dans cette 
combinaifon j c'eft - à- dire , il n'y a que vingt- 
quatre contre un à parier , que ces aftres fe trou-, 
veront où ils font , les uns par rapport aux autres.. 
Ajoutons à ces quatre globes celui de Jupi- 
ter i il n'y aura que cent vingt contre un 
à parier , que Jupiter , Mars , Vénus , Mer- 
cure & notre Globe , feront placés où nous 
les voyons. 

Ajoutez - y enfin Saturne , il n'y aura que 
fept cent vingt hazards contre un 9 pour 
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XVI L mettre ces fîx grofles planètes dans l'arrangea 
DiALoc. ment qu'elles gardent entre elles felon leurs 
diftances données. Il eft donc démontré qu'en 
fept cent vingt jets , le feul. mouvement a pu 
mettre ces fîx planètes principales dans leur 
ordre. 

Prenez enfuite tous ks aftres fécondaires , 
toutes leurs combinaifons , tous leurs mouve- 
mens , tous les êtres qui végètent , qui vivent , 
qui Tentent , qui* penfent , qui agiâent dans 
tous les globes, vous n'aurez qu'à augmenter 
le nombre des hazards i multipliez ce nombre 
dans toute l'éternité , jufqu'au nombre que 
notre faiblefle appelle infini , il y aura toujours 
une unité en faveur de la formation du monde , 
tel qu'il eft par le feul mouvement î donc , il 
eft poffiblc que dans toute l'éternité le fcuI 
mouvement de la matière ait produit Tlftiivers 
entier tel qu'il exiftc. Voilà le raifonnement de 
ces Meffieurs. 

A. 

Pardon , mon cher ami C ; cette fuppofition 
me parait prodigieufement ridicule pour deux 
raifons ,• la première c'eft que dans cet Univers 
il y a des êtres intelligens , & que vous ne 
fàuriez prouver qu'il. foit pôflîble que le feul 
mouvement produife l'entendement. 'La fécon- 
de , c'eft que de votre propre aveu il y a l'in- 
fini contre un à parier , qu'une caufe inteili- 
gente formatrice anime l'Univers. Quand on 
eft tout feul vis • à - vis l'infini , on eft bien 
pauvre. 
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Encore une fois, Spînofa lui -même , admet xviL * 
cette intelligence. Pourquoi voulez-voUs aller Dialoc» 
plus loin que lui , & plonger par un fot orgueil 
votre faible raifon dans un abîme t)ù Spinofe 
n'a pas ofé defcendre ? fentcz-vous bien l'ex- 
trême folie de dire que c'êft une caufe aveugle 
qui fait que le quarré d'une révolution d^une 
planète eft toujours au quarré' des révolutions 
liés autres planètes » comme le cube de fa dif^ 
tance eft au cube éts diftances dès dutrëâ ati 
centre commun ? Me$ amis * ott lei aftres font • 
de grands géomètres , ou l'Eternel géomètre a 
arrangé les aftres» 

C. 

Point d'injures , s'il vous plait. Splnofii n'en 
difait point; il eft plus aifé de dlrfe defef injures 
que des raifons. Je vous accorde une intelligen- 
ce formatrice répandue dans ce monde » je veux 
Bien dire avec Virgile. * - 

Mens agitât molem & rtragno fe corpore mifcet* 

Je ne fuis pas de ces gens qui àilent 
que Ifes aftres , les hommes , les animaux , 
lés végétaux , la peiifée , font l'eîTet d'un coup 
de de:ç, 

A. 

Pardon de m'ètrè mi6 en colère , j*avai3 lé 
fflém 5 mais eu me fâchant je n'en avais pas 
moins raifon, 

B. 

Allons au &it fans nous fâcher. C!^omment ^ 
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XVIL en admettant un Dieu, ppuvcz-vous foutouc 
pxALOG. par hypothèfe , que le monde eft éternel ? 

A. ' 

Comme je foutiens par voie de thèfe que 
les rayons du foleil font auflî anciens que cet, 
aitre* 

C 

Voilà une plaifante imagination ! quoi ! du 
fumier , des bacheliers en théologie , des puces , 
des (înges , & nous , nous ferions des émanations 
de la Divinité ? 

A. 

Il y a certainement du divin dans une puce ; 
die faute cinquante fois fa hauteur. Elle ne s^eft 
pas donnée cet avantage. 

Quoi ! les puces exiftent de toute éternité ? 

A. - - < 

Il le feut bien ; puifqu'elles exiftent au jour-, 
d'hui, & qu'elles étaient hier , & qu'il n'y a 
nulle raîfon pour qu'elles n'ayent pas toujours, 
cxifté: Car fi elles font inutiles , elles ne doi?. 
vent jamais être; & dès qu'une efpèce a l'exiC- 
tence , il eft impoflîble de prouver qu'elle ne 
^ l'ait pas toujours eue. Voudriez-vous que l'E- 

ternel géomètre eut été engourdi une éternité 
entière ? Ce ne ferait pas la peine d'être géo- 
mètre & architedte pour paflTer une éternité 
&n.s combiner & &ns bâtir« Son elTence eft de 
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proclûîre , puîfqu'il a produit; il exifte nécet xvii. 
fairenaent : donc tout ce qui eft en lui eft cflen- ^i^^oo:. 
tiellement néceflàiré. On ne peut dépouiller 
un être de fon eflênce : car alors il ceiTerait 
d'être. Dieu eft agiâant 5 donc il a toujours 
agi i donc k' monde eft une émanation éter- 
nelle de lui-même.: Donc , quiconque admet 
un Dieu doit admettre le monde étemel. 
Les rayons de lumière font partis néceâkire- 
ment de Taftre lumineux de toute éternité; 
& toute$ les combiriaifbns font parties de 
FEtre combinateur de toute éternité. L'hom- 
me , le ferpent , Taraîgnée , Phuitre , le cofî- 
ma^on , ont toujours exifté , parce qu'ils étaient 
poffibles. ' \ 

B. 

Quoi ! vous croyez que le Demîôurgos , la puill 
{knce formatrice , le grand Etre a &it toyt ce qùî 
était à &ire ? 

A. ' 

Je l'imagine ainfi. Sans cela il n'eût poinf 
été f'ètre néceflairement ' formateur 5 , vous en 
feriez un ouvrier impuiflant ou parcâeux. qui 
n'aurait travaillé qu'à, une très petite partie de 
fon ouvrage. 

G. 

Quoi ! d'autres mondes feraient impoffibles ? 

A. 

Cela pourait bien être : autrement il y aurai 
m^ caufe éternelle 3 néceflaire, agiffantepar font 
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xviL eflence , qui pouvant les feire ne les aur^jl; 
DiAi^oG. point faits. Or une telle caufe qui n'a point 

d'eiïet , me femble auffi abfurde qu'un effet 

fans caufç* 

Mais bien éts gens ^urtaJnt^^diUênt que cette 
jcftiife. étemelle a c];iQi& x;t ramait entré tous les 
mmà^ poffîbles. 

A. 

Ils ne paraiflent poinr pojSxlbles s'ils n'esxiftent 
pas. Ces Mei£eurs-la aurajiei^ auffî bic^ ^it de 
$Hre qpe Dieu ^ <^h^ entre les mondes ^pp0î. 
blés. Çertai^iement^ l'éternel artMàn Wï^ ar- 
rangé ces poiShles ckns Pefpace. Il jr ^ de la 
pbce de refté. Pourquoi , par exemple l'intelli^ 
gence univerfelle, éternelle, nécefeire^auipjré- 
fîde à^ce monde , aurait-elle rejette dans fcn idé« 
imiitévfè fans végétaux empoifonnés , iàns 
vérole , fans fcorbuc , fans pefte & fans înqui- 
fition? Il eft très poflîble qu'une telle terre 
cxjfte :^plle devait paral^e aja grand Demipur- 
gôs meilleure que .|à ilôtre : cependant noijs 
aVoiîs la 'pite. Èîre (jue cette bonne jerre 
eft poifibie , & qu'il ne nous l'a pa^ .don- 
née , c'eïl dire aflirrément qu'il n'^ ey ni r^i- 
fon , ni bonté ni puiflànce. Or c'eft ce qu'on 
ne peut dire 5, donc s'iln?^a pas donné cette bon- 
ne terre ^ c'eft apparemment qu'il était impoiEble 
de la former. 

B. 

m 

^ qui vous a dit que cette terre n'exiftc. 
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jps? cjle eft probablement dans un des globes XVIL 
qui roulent autour de Sirius^ ou du petit chien j Dïaloo4 
ou de l'œil du Taureau. 

En ce cas nous firmes d'accord i TintellU 
gence fuprème a fait tout ce qu'il lui était poffible 
de faire \ & je periîfte dans mon idée que tout ce 
qui n'eft pas , ne peut être. 

C. 

Aînfî Pefpace ferait rempli de globes qui s^e. 
lèvent tous en perfedions les uns au deflus des 
autres ,• & nous avons néceflairement un des plus 
méchans lots ! Cette imagination eft belle j mais 
tUe n'eft pas confolante» 

Enfin , Vous penfcz donc que de la puiflànce 
cterncUe formatrice , de l'inteHigence univer- 
felle , du en un mot grand Etre , çft fortî 
iicceflàirement de toute éternité towt ce qui 
cxifte? 

A. 

Il me par4t qu'il en eft ainfi. ' 

B. 

Mais en ce cas le grand Etre, n'a donc pas 
«té Ubre ? 

A. / . 

Etre libre, je vous l'ai' dit cent fois /dans 
d'autrcB ensretiens , c'cft pouvoir. .U a pu , & 
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XVil. il a fait Je ne conçois pas d*autre liberté. Vous 
BiALOG. favez que la liberté d'indiflférence eft un mot vide 
de fens. 

B. 

Enconicience , ëtes-vous bien (ùr de votre 
fyftême? 

A. 

Moi! ^e ne fuis fur de rien. Je crois qull y 
a un Etre intelligent , une puiâànce formatrice , 
un Dieu. Je tâtonne dans Tob^curité fur tout 
le refte. J^affirme une idée aujourd'hui , j'en 
doute demain : après demain je la nie : & je 
puis me tromper tous les jours. Tous les phi« 
lofophes de bonne foi que j'ai vus , m'ont avoué 
quand ils étaient un peu en pointe de vin , que 
le grand Etre ne leur a pas donnné une por- 
tion, d'évidence plus forte que la mienne. 

Penfez-VQUS qU'Epicure vit toujours bien 
clairement fa dçclinaifon des atomes ? que Det 
cajrte^s fut perfuadé de fa matièjçe ftriée? croyez- 
moi 5 Lèibnitz riait de fes monades & de {bo 
harmonie préétablie. Téliamed riait de fes 
montagnes formées par la mer. L'auteur des 
molécules organiques eft aflez favant & aflèz "■ ga- 
lant homme pour en rire. Deux augures » 
comme vous favez, rient comme des fous 
quand ils fe rencontrent. Il n'y a que lejé- 
fuite Irlandais Néedham qui ne rie point de les 
anguilles» 

• Il eft vrai^u'en feit de lyftèmes , il faut tou- 
jours 
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javxs fe réferver le droit de rire le lendemain de X V i L 
'" fes idées de la veille. Diaj-o©- 

c. 

Je fuis très aife d'avoir trouvé un vieux phi- 
lofophe Anglais qui rit après s'être fâché, & 
qui croit mieufemcnt en Dieu. Cela eft très 
édifiant. ' 

A. 

Oui , têtebleu , je croîs en Dieu , & je croîs 
beaucoup plus que les Univerfités d'Oxford & 
de Cambridge , & que tous les prêtres de 
mon pays. Car tous ces gens - là font aâez 
• ferrés pour vouloir qu'on ne l'adore que de- 
puis environ fix mille ans: & moi je veux 
qu'on l'ait adoré pendant réternité. . Je ne 
connais point de maître lans domeftiques, de 
Roi fans fujets , de père fans enfans » ni de caufc 
fans e£fet. 

D'accord , nous en fommes convenus.: Mais 
là, ipettez la main fur. la confcience ; croyez- 
vous un Dieu rémunérateur & puhîjffieur qtti 
diftribue des prix & des peines à: des. créatures 
qui font émanées de lui , & qui néceffidremeM 
font dans fes mains comme l'argile fous les maiâs 
du potier? 

Ne trouvez. vous pas Jupiter fort ridicule 
d'avoir jette d'un coup oe pied Vulcain du ^ 
ciel èii terre , parce ' que Vulcain était boiteux 
des deux jambes ? Je . ne* fais rien de fi înjufte. 
Or l'éternelle & fuprême intelligelice doi* 
L'4,B, C. Y 
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XVII. ^^^ jiiftei Péternel amour doit chérir (es en* 
BlALOG. fans 9 leur épargner les coups de pieds & 
ne les pas chaflèr de la mailbn pour les avoir 
&it naître lui-même néceâ^ement avec de vi- 
laines jambes* 

A. 

Je fais tout ce qu'on a dit fur cette ma« 
tière abftrufe & je ne .m'en foucie guères. Je 
veux que mon procureur , mon tailleur , mes 
valets , m^ femme même , croyent en Dieu 3 & 
je m'imagine que' j'en ferai moins volé & 
moin^ çocu., 

r - 

Vpus vous moquez du monde. J'ai connu 
vingt dévote^ qui ont donné à leurs maris des 
hérit;iers étrangers. 

A. 

Et moi j'en ai connu une que la crainte de 
Dieu a retenue, j&cda me fuffit. Quoi donc 
à votre avis, vos 'vingt dévergondées auraient- 
dlss été plus fidèles en étant athées ? En un 
mot tomes les nations poUcées ont admis des 
Dieisx réoompènfeurs & punifleurs , & je iiits 
dtbyen du.monde.^ . 

r . - . r, O» 

' C'eft fort bien &it; mais ne vaudrait- il pa$ 
l^ieux que l'intelligencç formatrice n'eût rien 
à^ipuni^? Et d'aiUeur»^ quand ^ comnaent pu. 
pin»-t-çUe? 
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A. XVIL 

DiALOO). 

Je n^en fais rien par moi - même ; mais en« 
core une fois il ne faut point ébranler une 
opinion fi utile au genre humain. Je vous 
abandonne tout le refte. Je vous abandonne- 
rai même mon monde éternel fi vous le vou- 
lez aofolument, quoique je tienne bien fort 
à ce fyftème. Que nous importe après tout 
que ce monde foit éternel ou qu'il foit d'a- 
vant- hier?. Vivons. y doucement » adorons 
Dieu , foyons juftes & bienfai&ns , voilà TeC- 
{entiel; voilà la conclufîon de toute difpute. 
Que les barbares intolérans fôient l'exécration 
du genre humam , & qiie chacun penfe comme 
il voudra. 

C. 

é 

Amen. Allons boire , nous réjouir & bémr le 
grand Etre. 

FIN. 
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